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QUE VOLI LEDIRE?

Laet -Regardez donc, Lé-onic, cette délicieuse, superbe et très laide statuette
ja-ponzd8o q1ue Charles m'a appo~rté~e pour ma fitte

L'îc-C'esit tout simplemeknt liorrible !l'areil à lui, n'est-ce pasI

I<IOVItESMOZAB IITES

Travailla et P ieu t'aidera!
X

Celui qui creuse un trou pour y faire tomber son fière ri3que d'y fomn-
lber lui-mê,me.

su-i'nce vaut mieux qlue richesse.

NI LUI NON PLUS
Balendard (oni visite ct-?z des amis dle la campagnq, se lève de table en

disant).-Mes chers amis, ça n'est pas souvent que j'ai eu un aussi bon
dîner.

Le 1,elit l'reddie <'; ans). -Ni moi non plus, monsieur r-ilendard.

SA DÉFNTO
La petite .lulie.-Freddi 1e QU'est Ce que c'est donc que l'imagination?
Le petit I,eddie.-C'est ce qui nous fait croire que le dard d'un abeille

a Eix pieds de long.

PLUS DU MÊEAV[-ý
Mlle /iaisinvert. -Mlle Bonnelame, j'ai le plaibir de vous annoncer mon

mariage pour le mois prochain.
il lite Ilonnelame -Votre mariage ! Moi qui croyais fermement, pour

vous l'avoir entendu souvent dire, que vous ne vous marieritz jamais, le
meilleur homme du monde n'en valant pas la peine.

Mlle Raisi4vert. -Ouni, c'est avant qu'un de ces horribles hommes m'eut
demandé en mariage.

UIN FIOKdME DE PRÉCAUITION
.Boulingrin.-Eh, charretier, eh i...
Le oharretier (accourant au galop).- Voilà, m'sien.
Boulingrin. -Combien prenez vous d'ici à la gare Windsor?
Le charretier (ouvrant sa portière). -Vingt-cinq centins, m'sien.
Boulingrin (s'éloiganmt diynemeni.-Merci, je voulais seulement savoir

ce que j'épargnerais en y allant à pied.

UN ENFANT NIODÈLE
Madame Rincepochs. -Comment, c'est il vrai qu'ils ont envoyé votre

petit garçon à la Réforme?
Madamne Doigt8ct-ocitis (s'essuyant les yeux). -1[élas, oui, narne Rince-

poches.
Madame Rincepoches.-Un si bon petit enfant!
M. Doigtscrocltus.--Sûr qu'il l'était, mamne Rincepoches. Tlut co qu'il

volait, il l'apportait bien vite à sa mère.

UN HOMME DISTRAIT
La palmn de la distraction devrait revenir à cet excellent Volauvent,

professeur dsns un de nos lycées montréalais.
Hier, voyant sa femme qui garnissait de fleurs son bureau de travail, il

s'en étonne et lui dit: - Comment se fait-il, ma chérie, que tu mets tant
de fleurs sur mon bureau ?

.Madame (gracieusement ).-T e n'eu sais vraiment rien?
Le profess'ur.-M ais non, ma chère amie.
Mladame (l'embrassant).-C'est que c'est aujourd'hui l'anniversaire de

ton mariage, mon chéri !
Le proI»sseur.- Ah, vraiment, je ne m'en serais jamais rappelé. Sois

donc assez bonne, ma chère enfant, quand viendra le tien, de me le faire
savoir afin que je puisse te le souhaiter aussi.

EXCELLENTE IDÉE

I il pour ap<prend à courir.

L' pr-ýtît do l'âne est élevé à coups de pied;) le fils de roi est mené à
coups de sabre.

X
L.lmomiue qui a froid apprend bien vite à voler du charbon.

x
Chuaque chien aboie à la porte de son logis.

X
In'y a que le mulet capable de renier son origine.

X
I e magistrat doit entendre les deux parties avant de décider.

X
l'eu venant d'un ami est beaucoup. Nouai el MOIÇKA.

Un ýora-ge é-clattant soudlainemnent, le dimanche, cause moins de bien à
la rk~olte que do mal aux chapeaux des dames.

x
Un balai neuf est pr4férable à un vieux, mais nous n'oserions pau

suivre la complaraison s'il s'agit <'une nouvelle ou d'une vieille mariée.
X UN SOLITAIRF.

L'emvieux, iiiou,-ant, tteindrait volontieôrs le soleil, afin que piersonne
n'en.louisse apirès lui.-rovev-be indien.

La plus grandre preuve dle l'attachement d'une femume est le sacrifice de
la nol. I E

Boireau.-Cet excellent Sansfond a une excellente idée qui, dit-il, va supprimer
entièrement la vente des liqueurs.

Bouiî~riî.-Q'es.cedonc ?
h'oireau-Il se propose de ne plus boire
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Mals des guitares aux sons grieles,
Pareils à des frisselis d'ailes,
Montent les concerts amoureux

Mais le geste a pour nous la grâce
Des guitareros miséreux:
L'Espagne romantique passe

LA GOUTTE
Comme ja l'aide à rentrer son bois et que noua ramassons les dernières

bûches, Papot me dit :
-Tu restes manger la eoupe
Et je réponds:
-Avec plaisir.
Cir je n'aime pas les cérémonies ; Papot non plus.
Il. fait la soupe lui.même. Il accroche une marmite d'eau sur le feu

il y jette une poignée <le sel et de légumes. Il tire de l'arche un pain
entamé et il commence de
coupor, avec son couteau,

PAS D'E CIIANCE-NENT dans une écuelle, de fines
_________ langues égales. On croirait

- qu'elles sortent, légères, du
rabot d'un menuisier, et je
sais que, pour les réussir
comme lui, il f ut une longue
pratique.

__As tu faim ? me dit-il.
j -J'ai tellement faim que,

~ 2hi 81 je ne me retenais pas, je
<~' 1! i mangerais tout sec, sans lard

- et sans légumes, les copeaux
113 farineux de l'écuelle.

* Papot me ditJ 1 -En veux-tu un pour pa-
- -tiente

Nomerci, faites votre
e soupe. Tout à l'heure, je lui

dirai deux mots.
_ Actif, il se dépêche. Il va

________tremper ses doigts dans la
marmite et goûte. Il revient

a_ chaud et s'essuie, d'un tour
debras, avec sa manche où

pendent d"s brins de racines.

LonEt, peu à peu, je m'occupe
Imin ( le la soupe. Je suis

distrait par l'éclosion d'une
perle sur le front de Papot.Lii-E-tu content, toi, que l'école soit D'abord modeste, elle ne bril-fermée pour cause de fièvres typhoïdes?

Ilentri. -Non I Quel bien cela nouse fera-t-il, le que d'un faible éclat entre
si on tombe malade? ses deux sourcils. Et je vois

qu'elle se déplace et roule et
suit la pente inévitable que

lui offre la nature. Et bientôt elle miroite au bout du nez, ronde, claire
et digne d'enrichir l'oreille d'une femme, car ce n'est pas une perle fausse.

Puis elle a l'air de ne plus tenir que par un fil.
Enfin, elle tombe dans l'écuelle, sur le pain de la soupe. L'écuelle est

trop large et le coup de manche arr-ive trop tard.
Aussitôt ma bouche, pleine de faim, se dégonfle. Passé l'appétit ! Je

n'ai plus qu'à cligrchier un prétexte pour m'en %lier, et si je ne trouve
rien, je m'en irai quand même, car le bon Dieu n'exige pas que je mange
mon pain à la sueur du front des autres. JULERS RENARD.

UN HOMME PEINÉ
Le collecteur (présentant un compte).-Croyez, M. Sansfonda, que je

suis bien peiné d'avoir à vous demander encore de me payer ce petit compte.
J. Sans fonds (gracieusemient).-Vous ne le serez certainement pas

autant que moi, car outre la peine que je ressens d'avoir à vous le refuser
il me faut encore compatir à votre peine à vous et cela me fend le cSour.
(Et il le mit doucement à la porte par le's deux épaules.)

IL L'A EUE
Le professpur.- AllIons, attention, et prenez bien note de ce qne je vais

vous dire. C'est de l'arithmétique, cette fois, et j'espère que chacun de
vous me donnera la réponse exacte. Vous êtes vingt dans cette classe et
ai je divise entre vous quarante tartes, dix. pâtés de veau, cent pâtés de
porc frais et soixante livres de fromage, qu'aurez vous chacun?1

T1oute la classe (cn citu'us-). -- Une indigestion, m'sien.

Mrmr Je?171eeta?,- 01 Louis ! est-cc biien, vrai 1 Tlîî dis4 que, '-i j' hmourais, t o te
metterais à boire comme un poisson, à. chiîuer, ., Iû,er lýq)î>iii et. que t,, îi,'gli-
gerairs tes hiabits, ne te feraiq jamisi lit barbie ili dav',ir l'air- dt vieux t ralli1..

ATr Jenm,,--Oui, vl>,re î,il : et fiu peux -bger ta. viv que, j i~îrî,giîî
(1e telle manière que jamais auîcune fomme tic serait clicoîiragic à lite pirendcre.

SUIVANT *E VlNT
Le citadin (en visite ie son village uaa)- .oseî'li l' îiveaiî, tlu'r'sl;

il devenu celui là?i En voilà un animal quo je dé to.4tiR cordi;ilotiteit ! t
quel cancre ! Il doit âtre au p.fnitencier à présentL, il portit celai sur sit
figure...

Le villageois. -Joseph l, diveau ! Mais, mon cIte>, il est iliaintirnaiit à
la tête d'une jolie fortune.

Le citadin.-P&s possible!
Le villageois. -N'avez-vous ja mais entenidu parler <lut miillionnaire au-

quel appartient les mines et les scieries qui slint près d'ici?
Le citaclis-Si, f-h bien
Le vil!ageois.--'out ça c'est à 1 - liveati. Il 'tc t u iioitii iii i lionixairi',

je vous dis.
Le citadin (avec e/so)-lce chter 'J spli, tit conîfrère (Il claRss

avec lequel j'ai ai souvent joué dlansna uns. Jo v:ii (Io ce înas lui
rendre visite et lui rappeler notre ancienne amitit.

PROPORTION N lIL
La mnaman.- Mon petit Lo)uisi, si tu veux être sage', je' vais te' donner

un beau morceau de tarte à la rhubarbe.
Le petit Louis-Ma petite maman, si tu vlwux m'en doîuîwfr (leux Jo

serai deux fois plus sage.

QU.\ NI 1
Tante Joselte.-Jo8e ph, quanti J'avais ton âgelf, nîîîaIHig j> 'ati (lit 11n

m onsonge.
Josepl.-Quandl donc avez vous commeincé, tante .Josettqi 1

SI NI.; u Li î';R Ei"î"î:'l'

f?iùo.-Comment. Quapns<l'chaice, eninemi <Ici femî,i'fi a n'i pi le ecos
commun, mon cher, il est marié delîiiii lîîtigt'îîîjî.

Ripaiou -Je le Eais. C'est le maru-iage qui l 'a rend el,î leati (l,, le iil <i em.

Emaux et Camées
PETITS ('11EFS D'<EIVRE I.IrTeiAIRES DE TOUS LES% PAYS ET DE TOCTElS L55s É.rqorz.

DLXXXVI

ESTUD IANTINA

Ils sont liuit gueux, huit malingreux,
Huait guitareros de Castille,
D)es rubins à leur souquenille,
Le claque à leur chignon poudreux.

Leurs deux couleurs flottent sur eux;
D>evant, quête une pâle tille.
Ils ont tous un air de familîle
C'est l'orchestre dus ventres-creux



LE SAMEDI

L.A FÉ~E lLel(l

/ O

~1

- -

" Une brave araignée, Monsieur, et qui ne boude pas à la besogne ! "
Je me retournai et me trouvai face à face avec un homme entre deux

âges, grand, maigre, aux yeux bleus, un peu somnolents. De longs favoris
poivre et sel encadraient sa figure distinguée, au teint fané et comme
fripé. Un ulster eutr'ouvert me laissa voir qu'il était encore en tenue de
soirée et me fit supposer qu'il avait passé sa nuit à veiller. Il avait des
allures de gentleman, mais ses traits tirés, la fanure de son teint, la brû-
lure de ses paupières et une certaine nervosité fébrile trahissaient une
tare intérieure, l'action déprimante de quelque passion invétérée et
tenace.

" Oui, continua l'inconnu en soulevant légèrement son chapeau rond,
une bestiole vaillante, cette araignée !... Elle est patiente, elle, et ne jette
pas bêtement le manche après la cognée... Figurez-vous, Monsieur, qu'hier
au soir, en partant pour Monte-Carlo..."

Il remarqua sans doute le coup d'oeil que je jetai sur son habit et sa
cravate blanche, car il s'interrompit et ébaucha un pile sourire :

" Cela vous étonne, reprit-il, de me voir en frac à cette heure matinale ?...

.- , !r i à.-I là.bas, le bicycliste! Attention ! Vous aller passer sur
inli il chargA...

Lc bicyclit, (q¡ui lut d ., it').-Pauvre malheureux qui ne sais pas que
,ues pneus étant en entoutchouc ils sont mauvais conducteurs.

(Fi' il pa se /rit u'quill'.meuî )

SECL A R. AT 1 O N

Baronne, vous voulez (lue mes humbles sonnets
'!brent aujourd'hui votre cœur et vos traits.

Pourquoi défendre alors d'y peindre aussi na flamme?
Seriez.vous doc coquette . .. Ah ! que vous êtes femme.

Pourtant je tenterai d'exaucer vos souhaits,
Maib, je le crains, ,nes 'crs seront des indiscrets
Tout fiers de leur devise, ils chanteront " madame"
Et diront nialgré moi les ardeurs de mon âme.
De cet aveu britlaut, vous mie voyez confus !
Baronne, ayez pitié de mon malheur extr(me
Soutfrez. que je vous chante en un très long poème.

Quatorze vers sont peu pour vos nobles vertus
. Cruel assuirément est un pareil dilemmne -

Quaturze vers sont trop pour dire : "de vous aime."

Cn<iu. NATAL.

L'ARAIGNEE
Avez vous remarqué, en automne, au long des treilles déjà mûres ou

parmi les buissons déej% rougis, ces grandes et légères toiles d'araignée, d'un
dessin géométrique si parfait et en même temps si artist,-frêles rodaces

brodées à jour comme de fines
dentelles, où la rosée suspend des

Il EU REUSE G NORANCE perles minnuscules et qui durent
à peine une journée I Ces toiles
soyeuses et ajourées, auxquelles
les paysans de chez moi donnent
le joli nom d'airanèles, sont l'ou-
vre d'une industrieuse araignée
à l'abdomen brun rebondi et dé-
coré d'une croix d'or pâle, qui
porte l'appellation scientifique
d'épeire diadème.

Il y a deux ans, j'étais venu
de bonne heure sur ïe littoral et
j'habitais une villa située à mi-
côte, entre la Turbie et Roque-
brune. On touchait à la mi-
octobre, et cette année.là avait
été propice aux épeires diadèmes.
Sur tous les chemins, leurs toiles
s'étalaient entre les branches des
rosiers et les feuilles aiguës des
agaves, et je passais de longues

- heuresde llânerie à observerle ma-
nège des laborieuses filandières.

Un matin, j'ètais parti pédes-
trement pour déjeuner à Men-
ton, et chemin faisant, près de

Le gai/i n-Oui, mesdames, ce prison. l'embranchement de la route qui
nier-là on peut y avoir toute coinet va de onte-Car à Roe-
nous l'envoyons dehors faire 'inportq
quelle commission sans qu'il Y ait danger brune, je m'étaia arrêté polr ex-
qu'il s'vide. aner une épeire surprise en

La ei-in u. - Ai hbien ! Comment plein travail de tipsage.
donc cela se fait-il? Tout à cou, j'entendis un

Le gardien.-Sa fenime a obtenu une
séparation de corps et de biens, maiis il ne bruit de pas, et presque en même
le sait pas. temps une voix dit derrière moi

z

Le efWyraphiIe (ébahi).-Tiens, le fil qui n'est pas changé ! Je n'en vais l'ter
du chemin. ..

(Pou- l'haure desfunéraiUr.e, con.sille, les jolurn au.e quotidiens.)

C'est que j'ai passé la nuit là-bas, d'abord à la < grande maison ", puis au
cercle... Et, franchement, j'aurais mieux fait de rentrer chez moi !..."

Je ne m'étais pas trompé, mon inconnu logeait en son par-dedans la
plus tracassière des passions, celle du jeu. Du reste, il avait la verbosité
nerveuse des joueurs, et cette manie qui les pousse à entretenir le premier
venu de leur veine ou de leur déveine.

« Toute la nuit, poursuivit-il, j'ai en une guigne noire ; pas un de mes
numéros n'est sorti... Donc, hier au soir, comme je partais, je suis passé
ici et j'ai vu cette araignée qui se tenait au centre de sa toile intacte...
Je ne sais quelle méchante lubie m'a traversé le cerveau ; d'un coup de
canne, j'ai stupidement déchiré la frêle rosace qui s'étalait au soleil cou-
chant... Ça ne m'a pas porté chance, car, ainsi que je vous le disais, j'ai
eu une de ces déveines !... Jn vrai Warterloo, quoi !"

Il s'arrêta pour contempler l'insecte afairé à son travail
' Admirable petite bête! s'écria-t-il, la voilà qui répare intrépidement

mes méfaits d'hier; elle ne se décourage pas, elle me donne une leçon...
Au fait, j'ai bonne envie de faire comme elle et de remettre immédiate-
ment la main à la pâte... Je comptais rentrer d'abord chez moi pour ne
ravitailler, mais il me faudrait subir les questions, les lanentation de
tout mon monde et, de nouveau, ça me couperait la veine... J'ai encore
quelques louis en poche, et d'ailleurs, Charles, le maître d'hôtel du café
de Paris, m'avancera dep' fonds... Voulez-vous me rendre un service ?..."

Il tira de sa poche un crayon et une ca:te, y griffonna quelques mots,
puis, se tournant vers moi:

" Vous voyez cette villa rose, qui se chauffe parmi les citronniers ?...
C'est ma maison... Soyez assez bon pour monter jusque-là et remettre à
mon domestique cette carte de la part du comte Paprocki... Ça tranquil-
lisera ma femme et je pourrai, sans remords, retourner à la roulette...
Au revoir, Monsieur, et merci !... Ah ! permettez..."

Avec un lambeau de vieux journal, il avait fabriqué un cornet, et,
avant que je pusse me rendre compte de son action, d'un adroit tour de
main il enleva l'araignée du milieu de sa toile et l'inséra dans son cornet,
qu'il remit soigneusement en poche :

" Ce sera, ajouta-t il, un précieux fétiche."
Là-dessus, il pirouetta sur ses talons, salua et reprit le chemin de

Monte-Carlo.
Il ne me restait plus qu'à m'acquitter de la commission dont il an'avait

chargé avec un si singulier sans façon. Je longeai l'allée des citronniers
et je sonnai à la porte de la villa rose. Au moment où je remettai la carte
du comte Paprocki au valet de chambre, je vis s'entre-bâiller un rideau à
une fenêtre du rez.de-chaussée ; un pâle visage inquiet de jeune femme
m'apparut un moment, puis le rideau retomLa et je me remis en route
pour Menton.

Deux jours après, à Monte.Carlo, comme je traversais les parterres qui
s'allongent en face de la maison (le jeu, je me retrouvai face à face avec
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le comte Paprocki. Il descendait les degrés du Casino et avait la mine
triomphante. M'ayant reconnu, il vint à moi et me tendit la main:
"lMerci encore, Monsieur ! me dit il, vous voyez un homme qui gagne
tout ce qu'il veut... J'avais raison de ne pas me décourager tt l'araignée
m'a porté chance... Je viens de pointer le maximum sur le zéro, et le zéro
est sorti deux fois de suite... Et depuis deux jours la veine ne cesse pas...
Ausfsi, en souvenir de cette brave araignée, je me suis fait faire une épin-
gle à sa ressemblance.

Il me montra à sa cravate une épingle dont la tête teprésentait une
épeire diadème, puis il me salua et continua sa route en brandissant triom-
phalement sa canne.

Deux ou trois fois encore, je l'aperçus de loin dans les salles de jeu
rappelé brusquement à Paris, je quittai la Turbie avant la fin de la saison.

J'y revins l'année d'après, en octobre, et un matin, en suivant la route
de Roquebrune, je reconnus la villa rose et ses allées de citronniers. Les
volets de la maison étaient clos et le jardin avait un air d'abandon ; mais
ce qui me frappa le plus, ce fut, à l'entrée de l'avenue principale, une
croix de marbre blanc, toute neuve, ne portant (l'autre inscription que
deux initiales et une date.

J'avisai un cantonnier qui cassait des cailloux sur le bord de la route
gt lu, demandai à quel propos on avait érigé ce monument.

" lÇa, répondit-il, c'est la sépulture d'un comte qui habitait la villa (lue
vous voyez à main gauche... Un brave homme, Monsieur; il n'avait qu'un
défaut: il aimait trop le jeu. Sa tête aussi était un peu dérangée...

SES CAIEAUXÇ

.foiept. -Qu'est-ce (lue tes parents t'ont donné pour ta fète, Biptiste?
L'aljuste (tri.s ~mceem)-ematin, papa m'a donn6 un tambour et des candieg,

après dînier, mon oncle Louis m'a donné une trompette et des caramels; dans
l'après-midi, mua tante Catherine m'a donné une paire de gants et du plum-pudding
et le soir, maman m'a donné de l'huile de castor..&ý

Si vous toussezw7 preuez le -

Figurez-vous qu'il ne pouvait voi une araigrite san@ lk mettre daîns sa
poche, lorsqu'il allait jouer. Il prétendait qlue ces bêtes-là le faisaient
gagner. .. N 'empêche qu'il 8'ost ruiné à fond. Un mantin, avant de rentrer

liez lui, il s'est assis là et s'est brûlé tranquillement la cervelle, ne lais-
sant à sa femme et à ses cnfants (lue les yeux pour pleurer._ i~a pauvre
darne, elle lui a tout de même fait élever ette croix avanît de0 partir.

.Je m'approchai de la croix ; le grain neuf du marb re étincelait au soleil
et, entre deux des branches, une épecire diadème tissait lenîteîment sa toile.
Elle allait et venait avec sécurité. On eùt dit q1u'elle possédait la secrète
intuition de n'avoir plus rienî à craindre dle cet enrage joueur qui collec-
tionnait des araignées en guise de fétiches. À'îîî îî:îîi

Afadame.-Tencz, mon mari, ... th bien, depuis qu'il n'a pas été réélu,
on ne le regardle seulement plus ...

L*ami.-Que voulez-vous.., c'est comîme les FetiiieFs quand (Ales out
cessé d'être jolies

VCkl' IN IRE Sli ULI
Le maître. - Soixante piastres d'avoine cn un mois pou r mon au tomnobile
Le cocher.-J'étais entré chicz monsieur comme coclîi-r de chevaux et

non mécanicien... Je ne peux pas perdre mion bénétice sur la nourriture,
pourtant!..

DIVElIt NCE l>Ol'lN 1 N
Le vieux J>enoule (à un suéchaat gamin qui le lourm",ct'e).-A.pprý.ids,

mauvaise vermine, que les cheveux blancs doivent être respectés.
Le gainin.-Ce n'est pas ça que dit ina ea"or, toujours. Eýlle(lit qu'ils

doivent être arrachés.

P'AR Ct>?,lP.\IIAIS(PN
Le malade (at.4ieux).-Et peu vez-vous voir ce que j'ai, docteur?
Le jeune dloceur.-Je ne puis vous le dire alsolumefnt, miais c'est la

grippe ou une attaque de rhumatisme. Comme jq suis appelé tout à
l'heure auprès d'un homme atteint do grippe, quand je l'atura-i vu je pour-
rai vous le dire.

SES Ct)UTS
La dame de la niaison.-Brigitto ?
La servaytt.-M%adamo ?
La dlame (le la wiaiýo?&.-U'onnient se fait-il qlue je vous avais dlie do

prendre du jambon pour lu déjeuner et que vous glous ssýrv(,. dlu steaeL '
La serraute.-Mdaino, je ne mîange jamais dIo janîl'it. .( E-ll sort

La clienle.-Vous nie recomniandpz b>ien chaleuresemîemt cette auitre
sorte (lo lait condensé. Est il donc si supq rieur ;tns amitr s?

Le garç,ont laitier (qui cltange, de,, patron à la /int de lite'i")
n'est pas qu'il soit meilleur, niadanie, liieds on fait cent pour cent de protit
par boîte do plus que sur tous les3 autres.

B~UME RIITJ3YLL~L



1 i E SA NI 1 ) 1

CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTRE

A I U CA M P> 1) E 'l'A NI P A

C. 1 N F~'A N T Y It 1 E.

a:

W.4î

I'N E U ArI*. 1E D'A RT 1L L E I 1.



LA U E l R E il I S PANO A M I CIt A I N ·

1 ~-

L'A M It A , CE1tV E1tA,

1 'ttitinnmlant la li->tte Espagnole du' Sant iagi.

1.·: E :N . 1i A 1. s 11 A T I,'L -EU lE CAITAINE LU NS CA NIA 11S.

'I'.t à Matille à bîn) de- la " Leit' ('lit

LE PORT 1>E MATS, V' E D1U FOlRT.

LE PONT DE SAN JUAN, A MATAN'ZAS.



LA RAISON POURQUOI

1H ~I

L, jein. Sport.-Quoi, monsieur Vieuxsport, vous ne dansez pas? N'avez-vous do
Laissez-.moi vous procurer une valse avec Mlle Lajeunesse.

Mr Vieunpxsort. - Elle est beaucoup trop jolie ! Ma femme en serait certainement j
LeJ' .w Sport. -Alors, prenez M ile Lantique. Elle est assez laide, celle-là, pou

éprouve aucune jalousie.
M Uiewporr.-A h bien ! C'est nia femme alors (lui m'en voudrait d'avoir préfé

tel laideron.

AMOUR !

Il est, dit-on, de par le monde,
Un souverain fort courtisé,
Dont r-vo la brune et la blonde,
Et qui de chacun est prisé.
1 régue sur toute la terre,
Coimande au village, au château
Mais ses yeux -- pourquoi ce nystère? -
Nous sont cachis par un bandeau.

Tous les sujets de son empire
I)isent qu'il est capricieux,
Que partout, sans trêve, il conspire,
Qu'il est timide, audacieux.
Son nom, que tout bas on épelle,
Est synonyme de vainqueur. ..
Qui nie dira conment s'appelle
Ce grand seigneur ? Ce grand seigneur ?

Tyran cruel autant qu'aimable,
Qui de nos maux te fais un jeu,
Las I ne serais-tu pas le diable,
Pour nous briller àu petit feu?
Tes bienfaits égalent tes crimes;
Le monde est plein de tes exploits;
Même on pr-tend que tes victimes
Baisent les traits de ton carquois.

Amour ! voila donc le grand maître
Aux lois duquel il faut céder.
Qu'on veuille ou non le reconnaître,
Son rôle est de nous commander,
Mais, vils fantoches que nous sommes,
Nous applaudissons au bourreau,
Qui, sans pitié, mène les hommes
Et ne les lâche qu'au tombeau.

VIrCRTisN MAUDis.

LE PERE FURET

-Eh bon ! alors, je vas vous donner un
moyen d'en finir encore plus vite. Payez-
moi mon pré 10,000 francs et il est à vous.

-10,000 francs ! Mais vous êtes fou,
mon pauvre bonhomue!

-Alors, madame la baronne, n'en par-
lons plus! Gardez votre argent et moi je
garde ma terre.

La baronne de Malonpis sortit, furieuse,
en grommelant: " Vieille canaille, va !"

Le pré en question avait été payé, dans
le temps, 300 francs par le père Furet à l'an-
cien propriétaire du obâteau qui, à peu près

> ruiné, commençait à vendre son domaine
par morceaux.

La situation indiscrète de ce lopin dans
le parc, en bordure sur l'avenue de tilleuls
qui mène à la maison, était bien faite pour

gêner la nouvelle châtelaine ; mais payer
10,000 francs ce misérable carré de terre,
folie furieuse !

A quelques jours de là, le père Furet,
- dans une convereation avec le cecher de la
baronne apprit que la vieillo dame n'allait

ne pas trouvé de danseuse? pas aux olices du village, par horreur de
traverser le cimetière qui entoure l'église.

alouse' , La vue d'un tombeau la faisait se pàmer.
r que Mme Vieuxsport n'en Un tombeau, que dis-je? Une simple croix
ré à la sienne la société d'un noire avrc un ci-gU d'ssus.

A cette révélation, le père Furet rentra
chez lui tout songeur.

Il dormit peu, eette nuit-là et, dès le matin se mit à la besogne.
Le lendemain, la vieille baronne de Malenpis accomplissait, dans le

parc, sa petite promenade hygiénique; mais elle ne parvint point jusqu'à
la grille.

Du chfiteau, ses gens la virent jeter les bras en l'air ; on entendit de
grands cris et on accourut.

-Quoi donç, madame la baronne, qu'y a.t il1
-Là... désignait la pauvre vieille blême bonne femme... là!
Et son doigt tremblant indiquait le pré du père Furet, d'où émergeaient

une vingtaine de belles croix funéraires toutes noires avec, dessus, des
larmes et des inscriptions peintes en blanc.

Le soir même, le père Furet était invité à passer chez le notaire, et à y
toucher 10,000 francs, prix convenu de son terrain.

Et cette vieille canaille de père Furet accepta, mais en exigeant qu'on
ajoutât aux 10,000 francs, quatre-vingt-sept francs cinquante, montant de
ses débours pour les croix de son petit cimetière. AiPlioNsE AL.AIs.

ARiGUMENTS CONJ UCAUX
Madame.-Dabord toi, tais-toi ; c'est ce que tu as de mieux à dire!
Monsieur.-. !...

Le père 'uret attendait depuis huit jours la visite de la vieille baronne
de 11 alonpis.

Aussi, ne fut-il nullement étonné de voir une calèche s'arrêter devant
sa porte, la baronne en descendre et demander:

-Monsieur Furet ?
-C'est moi, madame, c'est iioi-même en personne qu'est le père Furet,

pour vous servir, s'il y a moyen.
-Vous nie connaissez, sans doute?
-Je vous connais sans vous connaître, madame ; je vous connais de

vous voir passer dans votre voiture, mais ça ne s'appelle pas connaître
une dame...

-Enfin... vous savez qui je suis ?
-Das gens n'ont dit comtime ça (lue voue seriez, il paraît, la nouvelle

propriétaire du château.
-Précisément... Alors, vous devez bien vous douter du motif qui

n'anène chez vous ?
-Ma foi, madame. j'en suis à nie le demander. .. je ne m'en doute pas

plus que rien <lu tout,
-Allons, niontieur Furet, ne faite pas le finaud avec moi... Vous

savEz bien que jo viens pour votre petit pré.
-lon petit pré ! Quel petit pré? C'est que j'en ai plusieurs dans le

pays, des petits prés.
-Je parle de celui qlui se trouve en bordure sur l'avenue du château,

à l'entrée du parc.
-Tiens, tiens, tiens ! Alors, ça vous ferait plaisir, ce petit bout de

terrain 7
-Seriez-vous disposé à nie le céder.
-Nion Dieu, madame la baronne, ai co pauvre petit morceau de terrain

vous fait plaisir, je me ferai un véritable agrément de vous le céder.
-Comribien en demandez-vous?
-Coioliun que vous en donnez, vous, madame la baronne 1
-Tenez, monsieur l'uiret, jo no suis pas disposée à finasser avec vous.

Votre pié vaut, bien antu francs, je vous on donne 1,000... Est-ce convenu?
-Mais, madame la baronne, expliquez-moi pourquoi vous me donnez

1,000 francs de ce pré, s'il n'en vaut quo 500
-Pour en liiir plus vite.

SITUATION CRITIQUE

Le pi tit vaurien de Lariole n'a'seyant au bord du ruiseau oi se baignent ces
demtoiselle.-El 1 dites donc, les filles, savez-vous bien dans quel guêpier vous
êtes-là ? Ce ruisseau-là est rempli de tortues, de sangsues, d'anguilles et j'en ai vu
retirer, hier, par un homme, six gros serpenta d'eau. Et puis le vieil ivrogne de
Joson, s'y est noyé la semaine dernière et l'on n'a pas encore retrouvé son corps.

(,a a dél un tableau terrible).
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... à l'aide d'ine corde, on le descendit de la terrasse. .. (P. 20, col. 2, No 6.)

"Le trésor de la caravane! C'était son idée fixe !
" Qui avait pu lui dire que nous étions possessse urs d'un trésor ?
"Il nous l'apprit ; le nègre lui avait conté que nous nous étions

évadés du camp en emportant un trésor, des diamants, de l'or, que
sais-je!

"Nous répondîmes au nègre couronné que son congénère était un
fieffé menteur, que nous ne possédions ni or ni diamants.

" Nous le conjurâmes de faire comparaître le dénonciateur dvant
nous, affirriant que nous n'aurions pas <le peine à le confondre, à
l'obliger d'avouer son imposture.

"On ne trouva pas le nègre; il s'était enfui.
"Sa Majesté se mit dans une horrible colère, menaça ses soldats

de les étrangler tous s'ils ne remettaient pas la main sur le fugitif.
"Puis le roi, pour se calmer, s'enivra abominablement et nous fit

reconduire en prison.
" On retrouva le dénonciateur au bout d'une huitaine de jours.

Il était prêt à s'embarquer sur le Niger dans une pirogue qu'il
avait frétée et, dans la pirogue, ce qu'il appelait le "Trésor de la
caravane", c'est-à-dire l'argent réservé par ma belle-sSur pour l'ex-
pédition.

"Quelle fut l'importance de cette somme retrouvée dans la piro-
gue ?

" Nous l'ignorâmes; ce que nous savons, c'est qu'elle fut remise
au gouverneur de Tombouctou.

" Il nous fit alors sortir de prison, nous logea dans son palais avec
défense d'en partir avant d'avoir obtenu son agrément.

" Étant sans ressources et sans armes, nous fürnes bien obligés
d'obéir à la stupide majesté.

" Pendant quelque temps, il nous traita assez bien,nous questionna
sur la France, son commerce, son armée, etc,etc. Il ne comprenait rien
d'ailleurs à ce que nous lui répondions par le canal d'un vieux cras-
seux qui se disait interprête et n'entendait pas un mot do français.

"Enfin, c'était l'affaire de ces gens et non la nôtre.

" La nôtre était de nous procurer des armes et do nous échapper.
Nous dérobâmes des poignards et des pistolets marocains, sous des
tentures ; notre vol fut découvert.

" Le gouverneur nous reprocha notre action.
" -Je vous traitais en amis, (lit-il avec une douccur qui nous

étonna, et vous m'avez volé; je vous retire ma protection... Je ne
veux plus vous voir... Allez-vous-en où vous voudrez... Vous
êtes libres !"

" Des soldats nous conduisirent hors de Tombouctou et nous
livrèrent à des nègres Toubous qui retournaient dans leur pays ; Sa
Majesté nous avait vendus comme esclaves à ces brutes.

" Après d'épouvantables tortures, nous arrivâmes au Tibesti, qui
est bien le plus affreux pays qu'on puisse rêver dans un cauchemar.

" Cet enfer so trouve au sud-est du Fezzan.
"Le Tibesti n'est qu'un entassement de roches sombres, une soli-

tuide aride, sans un bruissement de feuilles, sans un chant d'oiseau.
" Si la fatigue et surtout la soif ne nous avaient pats torturés,

peut.être aurions-nous admiré des roches gigantesques aux aspecte
étranges, (les dômes, (les coupoles, (les arcades, des amphithéâtres,
des églises, érigeant de toutes parts leur architecture titanique. Des
châteaux en ruine avant, en proportions invraisemblables, les lignes
sévères des vieux burgs (lu bord du ItRhin.

" Dans l'hébétement que me causait la fatigue, dans une sorte do
somnolence douloureuse, je croyais être, en etl'et, sur les bords (lu
Rhin, et je me demandais iournuoi jo -ouffrais ainsi de la soif, do
la fatigue, de la chaleur !

" Une torture plus grande re ramenait à la réalité: on se remet-
tait en marche.

" Mon cher Renaud, je ne m'étendrai pas sur les souffrances que
nous avons endurées ; on nous maltraita, à peine la nourriture
qu'on noui jetait sufliîit-elle à nous empêcher de mourir ; on nous
tiaîna de tribus Tombous en tribus Tombous ; nous changions de
maîtres sans savoir pourquoi.

"Ce supplice dura six mois!
M. (le Montaiglon et moi nous étions esclaves d'un roi (lu Bar-

dcï, vallée située près de la rivière des Gazelles.
" Le roi, qui se nomme Témnidoni, est un vieillard de petite taille,

cassé, ridé, hideux.
" Son vin igý de macaque est percé (le deux petits yeux vifs, tou-

jours en mi;ouvenent.
" Scs sujets voulaient nous tuer, non pour nous manger, maiq

pour ne plus avoir à nous nourrir, car lo rusé monarque les obli-
g"nit à no'îs apporter d{.s prov'isions dont il prenait sa part.

" Il chique continuelemnent, diu tabac vert et, non moins conti-
nuel!imi nt, nous lance le jet vert de sa salive au visage, c'est 8a
distraction. Ténidomni est un diplomate ; il ne veut pas nous tuer,
mais nous rençonner. Il nous croit riches dans notre pays. Il nous a
d'abord demiandé cent mille francs pour nous conduire à Tripoli.

" Nous lui avons ri au nez
" Témiiomi n'est pas susceptible, et il a ri à son tour et nous a

gratifié di jet vert <le sa chique.
"Quinze jours après, il est revenu à la charge, il n'exigeait plus

que cinquante mille francs, c'était son dernier prix ; nous refusâmes
et pour cause.

" Enfin, dans notre solitide, une bonne nouvelle est parvenue, une
nouvelle si inattendue, si heureuse, que je n'y pus croire. Vous
viviez! vous viviez. Renaul! Comprenez-vous ce que mon coeur a
dû ressentir de joie et d'émotion !"

Blanche ne put s'empêch r de murmurer;
-Monstre d'inposturc ! Lui qui a payé vos assassins !... Il feint

d'être heureux (le savoir que vous avez échappé aux bras qu'il a
armés contre vous !

Une ombre douloureuse passa sur le front le Renaud, qui con-
tinua :

-" Cette nouvelle me fut confirmée. Il n'y avait pas à douter;
vous étiez à Alger auprès de votre femm, <le ma, chère seur Blan-
cle

e Les sujets de Témidoini ne voulaient plus nous nourrir ni nourrir
leur roi, qui était obligé de parlementer avec eux et quelquefois
de se colleter.

" Je marchandai le prix <le notre rançon, il accepta le me con-
duire ainsi que M. le Montaiglon à Tripoli, pour vingt mille francs.

" Il est bien stipulé que ce prix, librement consenti par nous,
n'est pas une rançon, mais la rémunération de ses soins, de ses ser-
vices, comme guide et location de bêtes le selle et le charge.

Le vieux rusé dovina bien que les chrétiens pourraient trouver
mauvais qu'il nons ait rançonnés, aussi ne veut-il pas que ce mot
fut pronmoncé. Je le lui ai promis.

" Il a donc assemblé ses sujets ; une centaine de pouilleux, dra-
pés <le guenilles vermineuses, et leur a dit qu'il donnerait trois dou-
ros - quinze frunes - à ceux qui voudraient m'accompagner à
Tripoli.

"Tous ces gueux voulaient être dit voyage. Témnidomi a jugé que
cela lui coûterait trop cher ; il a clhoii vingt hommes seulement,
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chargé les autres de garder son royaume en son absence - car il
doit faire partie de notre escorte et recevoir les vingt mille francs
en main propre - et a offert un douro à chacun de ses guerrier.

"Ceux-ci l'ont acclamé!
"Un-guide (lu F"zzan se charge de vous porter cette lettre et

d'attendro votre réponse.
" Je ne doute pas, mon cher Renaud, que vous ne mettiez fin à

nia captivité et à celle de I. de Montaiglon, en versant vingt mille
francs dans une banque de 'Tripoli à l'avoir de Témnidoii, roi du
Bardaiï (Tibesti).

"Je prie mia chère smur Blanche d'agréer mes embrassades
fraternelles et les compliments de mon compagnon (le captivité, M.
de Montaiglon.

"GASroN DE PERvENCH[i.RE."

Après avoir terminé sa lecture, Rnaud resta quelques instants
plongé dans une méditation profonde.

-A quoi pensez-vous, mon ami, cette lettre paraît vous attrister?
-Quel fourbe! quel imposteur!... Et c'est mon frère!
Il pâlit en prononçant ces derniers mots.
-Renaud, ne pensez-pas à ce misérable. .. Vous enverrez à Tri-

poli l'argent qu'il vous demande en y ajoutant ce que vous jurerez
convenable pour ses besoins, et nous partirons pour la France saus
le revoir... Oh ! eela, tenîaud, je vous le demande on grâce ;je souf-
frirais trop de sa présence auprès de nous... Je ne pourrais dissimnu-
Icr la haine et le mépris qu'il m'inspire.

-Vous avez raison, mna chère Blanche; oublions ce misérable,
retournons en France oi nous vivrons l'un pour l'autre....

-Et là, nous unirons nos forces, notre intelligence, pour retrou-
ver notre enfant, ajouta Blanche de Pervenchère en se jetant au
cou de son mari.

Le nomade vint et Renaud de Pervenchère lui remit un chèque
dle vingt mille francs sur la maison Charlet.Delaville et Cie, ban-
quiers à Tripoli.

En outre, il donna ordre à cette banque de verser cent cinquante
mille francs à son frère Gaston, somme dont elle se couvrirait sur
le banquier algérien de Renaud.

Quelques jours après, lUnaul 'le Pervenchère et sa femme, debout
sur le pont d'un navire français, regardaient s'enfoncer dans l'es-
pace les côtes d'Afrique.

Ils rentraient en France.
Cependant Gaston et Montaiglon, remuis en liberté par Témidomi,

se hâtaient vers Tripoli pour y toucher les cent cinquante mille
francs que Renaud faisait tenir à la disposition le son frère.

Celui-ci s'inquiétait du laconisme avec lequel Renaud s'exprimait
dans le billet que lui avait ramnis le messager indigène ; Renaud, en
effet, lui indiquait seulement le nom de la maison de banque et le
chiffre de la somme qu'il mettait à sa disposition.

Il ne faisait aucune allusion au récit de Gaston.
N'y croyait-il donc pas ?
Il ne l'engageait pas, aussitôt remis en liberté, à venir le rejoindre,

ne lui disait pas en quelles circonstances il avait été retrouvé par
Blanche.

Retrouvé vivant!
Ce mutisme de Renaud sur des sujets aussi graves était inquié-

tant pour les deux complices.
Cet argent si dédaigneusement envoyé comme une aumône les

effrayait plus encore qu'il rie les froissait dans leur orgueil.
Renaud connaissait-il donc leur conduite criminelle ?
Et s'il la connaissait, qu'allait-il faire ?
Allait-il les dénoncer aux tribunaux français ?
Les deux complices se regardaient, atterrés, muets de peur.
-Si nous allions être arrêtés en arrivant à Tripoli ? s'écria Gas-

ton. Si les cent cinquante mille francs n'étaient qu'un appât pour
nous attirer dans un piège ?

Le sourcil froncé, de Montaiglon rélléchimssait.
Gaston attendait anxieusement le résultat de cette méditation.
-Eh bien? questionna-t-il d'une voix tremblante,qu'en penses-tu?
Montaiglon, se dressant tout à coup, marchant d'un pas saccadé,

s'écria triomphalement:
-Non, nous n'avons rien à craiidlre !... Renaud est incapable

d'un pareil mensonge, d'une semmblablo action...
" Tu juges mal ton frère, Gaston, ajouta-t-il avec un sérieux

étrange; tu le crois capable de faire ce (lue nous ferions!
-C'est vrai, tu as raison, répondit Gaston rasséréné par les

paroles cyniques de son complice.
Cependant, en arrivant à Tripoli, Gaston fut repris par de nou-

velles appréhensions.
-Si Blanche avait poussé mon frèrc à so venger de moi et de

Montaiglon! se dit le misérable.
Avant d'entrer dans la maison de banque, Montaiglon et lui sur-

veillèrent les abords.
Non, rien de suspect.
Gaston se décida à se présenter chez MM. Charlet-Delaville et Cie.

Montaiglon l'attendait à la porte, serrant un revolver dans sa
main cachée dans la poche de son pantalon et prêt à faire feu sur
des agents si, étant arrêté, Gaston le désignait comme son complice.

Le hardi brigand pensait:
-Aller en prison, jamais !... Je me ferais tuer en faisant autant

de victimes que je pourrai I
En arrivant à Tripoli, acheter un revolver avait été la première

pensée de Montaiglon; le peu d'argent qu'il avait su dissimuler à
la rapacité de Témidomi fut employé à cette acquisition.

Il n'eut pas à en faire usage.
Gaston sortit tranquillement des bureaux de la banque.
-Eh bien! que s'est-il passé ? lui demanda à voix basse Montai-

glon en marchant à côté de lui.
-J'ai l'argent, les cent cinquante mille francs, répondit Gaston.
-Rien de suspect ? Pas d'agents de police ?
-Non, je ne le crois pas.
Montaiglon jeta autour de lui des regards soupçonneux ; personne

ne les suivait.
La confiance lui revint aussitôt.
-Allons dîner, dit-il, nous causerons après.
-Oui, nous avons besoin de nous refaire; le régime de Témidomi

ne nous a laissé que la peau sur les os; nous sommes horribles.
Ils dînèrent d'un appétit qu'aiguisaient des mois de privations.
A les voir faire disparaitre les mets, on eût pu les prendre pour

des nomades du désert après une expédition; ce qu'ils engouffrèrent
fut effrayant.

Ils noyèrent ce monceau de nourriture sous des flots de champagne.
A la fin de ce pantagruélique repas, les deux misérables étaient

ivres.
Gaston, le visage écarlate, le verbe haut, paraissait être au septième

ciel. Il riait, bavardait, chantonnait ; toutes ses terreurs avaient
disparu.

Montaiglon, au contraire, bien qu'ivre autant que son ami, pâlis-
sait et s'assombrissait de plus en plus.

Gaston s'en aperçut, et, se levant, titubant, il remplit de nouveau
son verre, choqua celui de son partenaire, et lui dit en bégayant:

-Montaiglon, mon cher, tu me fais de la peine... vraiment, tu
n'es plus toi-même... Je ne te reconnais pas, parole d'honneur,.
Ma vue se trouble-t-elle ? Je ne le crois pas; je n'ai jamais eu le
coup d'œil aussi clair, les idées aussi nettes... ce petit festin me
ranime... les souffrances passées, je les oublie...

Il but en riant un nouveau verre de champagne.
-Oublies-tu aussi que tu as cent cinquante mille francs à parta-

ger avec moi ? fit Montaiglon, dont les prunelles brillèrent dans son
visage de plus en plus pâle.

-L'oublier!. .. Moi. .. Je ne pense qu'à cela!... c'est-à-dire que
tu m'y fais penser... Montaiglon, je suis pour toi un ami fidèle et
sûr... ce qui m'appartient t'appartient, ce qui est à moi est à nous...
Montaiglon, je tiens la caisse, mais elle sera toujours ouverte pour
toi !... Combien veux-tu ? Dix mille francs ?... vingt mille francs?

-Je veux la moitié; nous avons partagé les périls, partageons
les profits, répondit Montaiglon d'une voix rauque.

-La moitié !... la moitié !... soixante-quinze mille francs ...
Tu es ivre, mon cher... Nous avons, dis-tu, partagé les périls;
j'admets les prémisses de cette proposition, mais non la conséquence
que tu en tires : partager les profits!

Raisonnons, que diable!
"Les périls, d'où sont-ils venus ... De toi, cher ami.
"Les profits, qui les apporte à l'association ? Moi, moi seul.
"Tes conseils imprudents nous ont fourrés dans le pétrin...
-Conseils que tu as acceptés, Gaston, interrompit Montaiglon

dont la colère faisait frémir les muscles du visage.
Gaston reprit:
-Je finirai par perdre le fil de mes idées avec ces interruptions

incessantes!... Qu'on laisse l'orateur libre d'exposer les faits,
saperdiep !

Il se rengorgea et, faisant de grands gestes, prenant un ton doc-
toral dont il sembla enchanté:

-Dans toute association, chacun doit profiter en raison des ser-
vices rendus !... Oh! ce principe est inattaquable!. .. Je m'appuie
sur ce principe, base fondamentale de mon raisonnement, avec
autant de confiance que je m'appuierai sur... sur ce divan antique
mais indestructible.

Il se laissa tomber sur le divan en question et, perdant l'équilibre,
s'y trouva couché de tout son long.

Gaston resta quelques instants étourdi de cette culbute ; mais, se
redressant soudain, il revint à ses idées avec la ténacité verbeuse
(le l'ivresse.

-Je continue, dit-il ; qu'on veuille prendre bonne note des paroles
que je vais prononcer... Je suis sur le terrain inébranlable de la
vérité et, sur ce terrain, je reste !

" Montaiglon, mon ami, ma mise de fonds dans l'association est
de cent cinquantemille francs, la tienne, de zéro I
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Sur un mouvement de colère de son auditeur, Gaston, plus ivre
à mesure qu'il parlait, s'écria:

-Ceci est un fait indéniable, mon apport est de cent cinquante
mille francs et le tien de rien.

" Quel rapport arithmétique y a-t-il entre ces deux nombres?
Aucun. Ce sont des quantités, si j'ose ainsi dire, incommensura-
bles ?

"Montaiglon, cher ami, ton apport serait de un franc que tu
aurais droit à un cent cinquante millième, cela est évident, le calcul
le veut, l'arithmétique l'exige!

Montaiglon serra dans sa main crispée la crosse de son revolver.
Il réprima le mouvement qui le poussait à sortir son arme de sa

poche, à faire feu sur Gaston et à le dépouiller.
La réflexion le retint.
Au bruit de la détonation, on accourait, il serait arrêté, empri-

sonné, perdu.
-Maladroit que je suis, pensa-t-il, j'allais manquer de sang-froid,

faire une sottise !
Il s'était levé menaçant, il se rassit et, après avoir allumé un

cigare.
-Continue, Gaston, ta démonstration ; je t'écoute avec intérêt.

N'oublie pourtant pas de conclure.
Il affectait de sourire et ses dents grinçaient.
Cependant, Gaston continuait de pérorer.
Montaiglon, dont les tempes battaient, n'entendait guère qu'un

murmure confus.
Gaston disait :
-L'arithmétique n'est pas tout dans la vie ! A côté de cette

science exacte, mais attristante, il y a place pour les sentiments,
pour le coeur qui, lui, ne compte pas, ne raisonne pas.

" L'arithmétique ne s'émeut pas, le cœur s'émeut; l'arithmétique
est froide et morte, le coeur est chaud et vivant !

" Aussi, Montaiglon, mon ami, laisserai-je le calcul aux égoïstes;
le savant a parlé, place à l'ami.

Montaiglon, voici vingt mille francs.
Il tira de son portefeuille vingt billets de mille francs et les jeta

sur la table avec un grand geste théâtral.
Montaiglon le regarda un instant de ses prunelles de feu, puis, il

s'avança vers Gaston, lui serra les mains, ramassa les billets de ban-
que, les mit dans sa poche et murmura:

-Les autres suivront ceux-ci.
A partir de ce moment, Montaiglon combina les moyens de se

défaire de son compagnon et de le dépouiller.
Mais il voulait que cette mort ne le fît pas soupçonner, il fallait

que Gaiton, pour la justice, pour tous, se fût suicidé ou ait été vic-
time d'un accident.

Comment en arriver là?
Montaiglon, certes, ne le savait pas encore. Il verrait, il réfléchi-

rait. Les circonstances l'inspireraient.
Pour l'instant, l'essentiel était de ne pas donner de soupçon à la

victime déjà choisie dans sa pensée.
Il devait, au contraire, lui témoigner plus que jamais des preuves

d'amitié.
Il le ferait puisque cela était indispensable pour arriver à son but.
Tous deux logeaient au même hôtel.
Gaston, après son orgie, dormit d'un sommeil de plomb.
Montaiglon, cette nuit-là, voulut rester dans la même chambre

que son ami.
-Tu peux être indisposé, mon cher Gaston, je reste auprès de

toi, lui dit-il. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis à ton entière
disposition, ne te gArles pas.

Gaston ne répondit pas; il ronflait déjà.
Assommé par l'ivresse, il était tombé tout habillé sur son lit.
Tout en fumant un cigare, Montaiglon jetait de temps à autre

un grand regard sur son compagnon.
Malgré lui, bientôt, ses yeux ne purent se détourner d'une saillie

légère que la liasse de billets de banque formait sur la poitrine de
Gaston.

-J'ai là un trésor à portée de ma main, n'en profiterai.je pas?
se demandait-il.

Il faisait quelques pas dans la pièce, revenait se remettre en arrêt
devant sa proie, immobile, les yeux fixes, les lèvres serrées.

-Rien ne serait plus facile, je pourrais lui enlever son porte-
feuille sans qu'il s'en aperçùt.

Il fit un pas en avant, se pencha sur Gaston, allongea le bras vers
le portefeuille o0jet de sa convoitise...

-Non, murmura-t-il en se reculant, cela serait trop niais!
" Certes, il m'est facile de le dépouiller, mais il est impossible que

je ne sois pas dénoncé, arrêté comme l'auteur de ce vol... Il faut
trouver mieux! ...

"Par de nervosités maladroites... je saurai patienter, attendre
une occasion favorable.

" Je veux avoir cette fortune et je l'aurai! Je ne veux pas être

soupçonné et je ne le serai pas ; c'est à moi de trouver les moyens
d'atteindre ce but : ses moyens, je les trouverai!

Cette résolution prise, Montaiglon so coucha et dormit du som-
meil du juste.

Gaston, la tête lourde, la bouche amère, s'éveilla le premier.
Il ne se souvenait plus guère de ce qui s'était passé la veille. Il

se frottait les yeux et regardait vaguement autour de lui.
Il aperçut Montaiglon étendu sur un canapé.
Cette vue dispersa les dernière fumées de l'ivresse. La mémoiro

lui revint tout à coup et, d'un mouvement brusque, il tâta sa poche.
Son portefeuille s'y trouvait.
Il poussa un soupir de joie.
En apercevant Montaiglon, il s'était dit
-Je suis volé !
En constatant qu'il ne l'était pas, il pensa:
-Il est plus honnête que je ne croyais.
Pourtant, une nouvelle réflexion vint l'inquiéter:
-Est-ce qu'il se serait fait la part du lion, pendant que je dor-

mais ?
Et Gaston saisit vivement son portefeuille, l'ouvrit, compta ses

billets. . . .
-Ouf ! le compte y est !... J'ai (le la chalnce ! A sa place, je no

sais pas si... Enfin, je n'ai pas à interroger mwa conscience, j'ai mon
argent et cela me suffit.

Mais de nouvelles pensées amenèrent du nouvelles inquiétudes
la présente de Montaiglon le gênait, l'énervait.

Gaston ne doutait pas de la mauvaise humeur do son complice
il le connaissait assez pour ne pas douter que Montaiglon fût pro-
fondément vexé d'avoir été mis à la portion congrue.

Car Gaston se souvenait parfaitement (le n'avoir remis que vingt
mille francs à son cher ami.

-Je ne peux pourtant pas ne dépouiller pour lui ! s'écria-il
mentalement.

Ce qui m'étonne, c'est qu'il ait aussi facilement entendu raison.
"Allons, je me suis trompé sur son compte ! Il est plus déèinté-

ressé que je ne le pensais !
" C'est qu'il dort là comme un bien heureux ! C'ost pourtant un

bourreau d'argent, comme (lisent les bonnes gens, et so suis étonné
qu'en ayant à portée de sa main, il puisse dormtir ainsi

"Il faut qu'il ait pour moi une véritable amitié ?
Gaston en était là de ses réflexions lorsque Mlontaiglon s'éveilla.
Il se mit sur son séant, se détira, puis, regardant son compagnon

en souriant:
-Tu as bien dormi, mon gaillard ! Tu en avais besoin . Pas

mal aux cheveux ?
Il vint serrer la main de Gaston, qui répondait:
-Si, la tête un peu lourde. Je n'ai pas été raisonnable hier!
-Bah I on ne touche pas tous lesjours cent cinquante mille francs !
-Malheureusement! répondit Gaston en hochant tristement la

tfte.
Montaiglon éclata d'un rire si franc - du moins en apparenco -

que Gaston fut gagné par cette hilarité.
-Décidément, se dit-il, Montaiglon n'éprouve aucuno jalousio.
Tous deux firent leur toilette et tinrent conseil.
-Nous allons d'abord remonter vivement notre garde-robe, dit

Montaiglon, car nous ne sommes vraiment pas présentables.
-Tu as raison.
-Lorsque nous serons convenablement vêtus, nous nous met-

trons à la recherche de ton frère qui a négligé de nous donner son
adresse.

-Il ne tient peut-être pas à me voir, remarqua (aston mnélanco-
liquement.

-C'est probable, mais toi, et moi aussi, d'ailleurs, nous avons
intérêt à le voir, à voir ce qu'il pense ; c'est d'une importante capi-
tale !

-Je le comprends bien, mais, je sens que je ne serai pas brillant
lorsque je reverrai Renaud.

-la feras bonne contenance ou du moins tu brusqueras l'entre-
vue ; tu ne lui laisseras pas le temps de réfléchir, de parler ; il fau-
dra te jeter à son cou en pleurant.

-En pleurant, c'est facile à dire, il faut pouvoir.
-C'est indispensable ; tu l'embrasseras en pleurant et en criant:

Mon cher Renaud, mon cher frère !... Je vous revois vivant !.. .
Est-ce possible !... C'est b:en vous !.D.. ix-huit ans sans nou-
velles 1... Je n'espérais plus vous revoir !. . . Ma chère sceur Blan-
che, elle, ne pouvait croire à cette mort et je ne trouvais rien pour
la consolete. .. Vous voilà !"

" Tu comprends, continua Montaiglon en quittant le ton lar-
moyant qu'il indiquait à Gaston, tu comprends que je no te donne
qu'un canevas ; tu broderas là-dessus.

-Broder ! broder!... Si dès les premiers mots il nie coupe la
parole....

-Si tu crains de perdre la bataille, tu la perdras ; du courage et
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nous nous tirerons d'afflaire ; il est indispensable que tu reconquières
la confiance, l'amitié de Renaud....

-Et la clef de sa caisse, n'est-ce pas, Montaiglon ?
-Naturellement, puisque tu es ruiné et qu'il est riche.
-Je tâcherai le réussir.
-No m'as-tu pas dit qu'il avait quitté Tripoli ?
-Si, je l'ai appris à la maison de banque oit il m'a adressé.
-Il est sans doute reparti pour la France ?
-On n'a pu me l'affirmer; il se peut qu'il ait fait auparavant un

séjour à Alger afin d'éviter une transition trop brusque de climat.
-Partons pour Alger !
-C'est cela, partons pour Alger!
Les deux compagnons y étaient quelques jours après. Ils n'y

trouvèrent pas Renaud, naturellement.
Gaston, qui avait tellement craint de se trouver en face de son

frère, avait maintenant hâto de le voir; il voulait s'embarquer aus-
sitôt pour la France.

-C'est une dure corvée, mais puisqu'elle doit être faite, autant
plus tôt que plus tard ; je ne vis pas avec ce poids sur la poitrine.

-Si ton frère nous soupçonnait, il nous l'aurait fait savoir, en
nous intimant l'ordre de ne jamais reparaître devant lui, il ne l'a
pas fait, donc. ...

-Il ne nous a pas invités non plus à nous présenter ?
-J'avouc qu'il y a là un point obscur et par conséquent inquié-

tant... Peut-être est-il malade, affaibli. .. Songe donc qu'il a été
laissé pour mort... Je ne comprends même pas qu'il ait pu résister
aux coups que Ben Kedda....

-Ne me rappelle pas cela, Montaiglon, tu me fais frémir.
-Allons donc ! entre nous, cela n'a pas d'importance !
Puis, Montaiglon parut frappé d'une idée subite.
-Qu'as-tu donc ? lui demanda Gaston.
-Les dix-huit ans de silence me semblent tellement incompré-

hensibles que ...
Il hésita.
-Explique-toi, je t'en prie, tu me retournes sur le gril avec tes

réticences.
-C'est que ce qui me vient à l'esprit est tellement étrange....
-Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable, parle.
-As-tu le billet (lue Rcnaud t'a fait remettre ?
-Oui, le voici.
-Reconnais-tu l'écriture de Renaud ?
Gaston regarda son compagnon d'un air stupéfait, il lui demanda:
-Si je reconnais l'écriture de Renaud ? Attends, je vais te dire

cela; je n'y ai pas encore fait attention ; Témidomi ne m'avait pas
nuis en état de faire l'expert en écriture.

-Eh bien ! maintenant, étudie l'écriture (lu billet.
(aston lut le mot do lRenaud, examina la forme des lettres Ion-

guement.
-Allons, il te faut tant d'attention, fit Montaiglon impatienté;

tu connais pourtant bien l'écriture de ton frère puisque tu l'as imi-
tée il y a vingt ans en faisant un faux.

-Dont j'ai partagé le montant avec toi, riposta Gaston furieux.
-Naturellement, pour ma commission: c'est moi qui l'ai mis en

circulation; mais il ne s'agit pas de cela: ces quelqies lignes ont-
elles été écrites par Renaud ?

-Je ne reconnais pis cette écriture, répondit Gaston, les yeux
toujours fixés sur le papier. Cependant la signature. . ..

-Peut-être l'a-t-il fait écrire par ta belle-seur ?
-Oh ! ce n'est certes pas l'écriture de Blanche ! Tiens, Montai-

glon, je ne veux pas poser pour le savant, mais, enfin, j'ai des con-
naissances en linguistique. . . .

-Oit veux-tu en venir ? Il ne s'agit pas de linguistique, il s'agit
de reconnaître ou le ne pas reconnaître une écriture,

" Est-elle (le Renaud ? Tout est là !
" Tu n'as pas la prétention, si elle n'est pas de lui, d'en deviner

l'auteur ?
- L'auteur, non, cortes, mais je puis fournir une indication ; ces

mots ont été tracÀ par une main qni a longtemps écrit des carac-
tères arabes; j'en augure que tenaud a un secrétaire indigène, que
ce secrétaire a écrit pour Renaud qui n'a fait que signer ; mon frère
est sans doute très souffrant, trop faible pour faire lui-même sa
correspondance.

-J'augure, moi, de cette écriture qui n'est pas celle de ton frère,
que ton frère est mort et bien mort !

-'Tu es fou, Montaiglon, qui donc en ce cas écrirait à sa place
ave'. l'assentiment de Blancel ?

-Celui-là est un intrigmt qui s'est fait passer pour Renaud ; ta
belle-s<eur depuis dix-neuf aos a pu oublier quelque peu les traits
d'un mari qui l'a quittee apr's cinq ou six mois de mariage.

-Blanelu n'a pas oublié Ilinaud, mon cher Montaiglon, elle le
contemplait chaque jour . . ..

-Dans sa persée, avce les yeux de son imîgination!
-Non, avec les yeux bleus de son visage, Montaiglon ; elle portait

constamment à son cou un médaillon de Renaud et, cent fois, je l'ai
surprise le baisant ardemment.

-Alors, ce que j'imaginais est folie; j'avoue que j'aurais préféré
savoir Renaud bien et dûment enterré; c'était la tranquillité abso-
lue pour nous.

Gaston ne répondit pas ; sans oser l'exprimer, il pensait comme
son complice.

Malgré les lenteurs évidemment voulues - Gaston n'en doutait
pas - avec lesquelles Montaiglon s'occupait des préparatifs du
départ, ce moment n'allait pas tarder à arriver; leur passage était
pris sur un bateau.

Ils n'avaient plus que quelques jours à rester à Alger.
Les deux amis faisaient chaque jour des promenades à cheval

dans les environs; le soir, ils s'amui' aient à visiter les cafés maures,
à regarder danser les " almées ".

Un matin, Montaigion refusa de sortir avec son ami.
-Je suis fatigué, dit-il, je reste à l'hôtel ;je vais fumer quelques

cigares, boire du café et rêvasser en t'attendant.
Montaiglon, seul dans sa chambre, se leva du divan sur lequel il

s'était étendu, fit sa toilette rapidement, quitta la pièce et se dirigea
vers le quartier arabe.

Derrière la lourde porte grillée d'une sombre maison indigène,
une vieille négresse semblait attendre.

Aussitôt qu'elle le vit, elle ouvrit la porte, s'effaça pour laisser
Montaiglon, puis fit retomber l'arc-boutant qui maintenait à l'inté-
rieur la porte fermée.

Montaiglon, un quart d'heure après, ressortait de la maison et
retournait à l'hôtel.

Il s'installa devant une table, sortit de sa poche des papiers qu'il
plaça devant lui.

-Des lettres de ce cher Gaston ! murmura-t-il.
Il reprit avec un rictus étrange:
-Il a, ma foi, une jolie écriture ! C'est un talent, cela! Un talent

que j'envie !. .. Mais tout s'acquiert, il suffit de vouloir.
Il étendit une feuille blanche devant lui et traç t quelques mots

en copiant l'écriture de son ami.
Montaiglon s'appliqua longtemps à ce travail. Enfin, il se déclara

satisfait.
-En copiant les maîtres, fit-il, on finit, si l'on est doué, par les

égaler; sans me vanter, je crois qu'entre l'écriture (le Gaston et la
mienne, on ne découvrira aucune différence.

Il compara sa calligraphie aux lettres de son ami.
-C'est à s'y tromper, je ne m'y reconnais plus moi-même

ricana-t-il.
Il remit ses papiers dans sa poche et, entendant la voix de Gas-

ton, il s'étendit vivement sur son divan.
Lorsque celui ci entra, Montaiglon semblait dormir. Il ouvrit les

yeux et se leva en souriant.
-Je m'étais endormi, dit-il. Allons prendre l'apéritif, cela

m'éveillera.
-J'allais te le proposer.
Il se rendirent dans un café.
Apeiney étaient-ils installés,qu'une vieille négresse vint remettre

à Gaston un billet qui sentait le jasmin.
-Oh ! oh! un billet doux ! lui dit Mont .iglon à l'oreille.
Gaston mit le billet dans sa% poche et tout en regardant la négresse

s'éloigner :
-IL ne serait pas prudent de le lire ici, réponlit. il, à l'hôtel je te

dirai ce que c'est.
-Je m'en doute bien un peu ; la petite femme du quartier arabe

dont les beaux yeux t'on charmé, sur laquelle tu m'as prié d'avoir
des renseignements.

Je te les ai donnés, c'est la maîtresse d'un riche marchand (lui
en est très jaloux.

-Oui, tu m'as dit cela, Iontaiglon, ce qui ne m'a pas empêché
de lui faire parvenir des compliments et des bijoux....

-Et de solliciter un rendez-vous ?
-Qu'on m'accorde peut-être dans ces lignes1 parfumées que je

lirai tout à l'heure, répond Ga.ton.
Ils arrivèrent à l'hêiel. Gavston lut le mot apporté par la négresse.

Il rougit de plaisir.
-Rendez-vous pour ce soir dans sa maison de campagne. La

négresse m'introduira.
-Ce que tu fais n'est peut-être pas prudent.
-Si l'on était prudent, on ferait peu de choses agréables, repar-

tit Gaston.
-Prends toujours la préc:.ution d'emporter ton revolrer et de

laisser ici ton argent.
-on revolver ne ne quitte jamais; >(uant à mon portefeuille.. .
Gaston hésita.
-Tu n'es pas d'avis qu'il serait imprudent d'emporter chez citte

fcmme, que tu ne connais pas, une fortune qui pourrait la tenter ?
-Tu as raison, je suivrai ton conseil, répondit Gaston, je laisse-

rai ici mon portefeuille.
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Il pensait faire tout le contraire, convaincu que son " cher Mou-
taigIon" profiterait de son absence pour le voler.

La confiance de ces bandits l'un envers l'autre était d'une tou-
chante réciprocité.

Lorsque la nuit fut venue, Gaston partit pour se rendre à son
amoureux rendez-vous.

Une voiture l'attendait en dehors de la ville, à un quart d'heure
de l'ancienue porte de Bàb.ell-Djeddid.

La négresse y était blottie.
Gaston prit place en faee d'elle.
La voiture partit aussitôt, dévala une pente, remonta un coteau

et s'arrêta enfin devant une maison blanche enfoncée sous le vert
abri d'arbres splendides.

La négresse ouvrit un porte, introduisit Gaston dans une cour
carrée au milieu de laquelle une fontaine de marbre faisait enten-
tendre le doux bruit de l'eau tombant en chantant dans sa vasque
circulaire.

Ce petit chant cristallin, seul bruit de la nuit silencieuse, était
frais comme elle et comme elle délicieux et tendre.

La négresse avait suivi une galerie, soulevé un rideau de mous-
seline à fleurs.

Gaston entra dans une pièce tendue de lourdes draperies, égayée
de fleurs aux parfums pénétrants.

La mystérieuse beauté, qui l'avait séduit, couchée sur un long
divan bas et large, tenait entre ses doigts chargés de bagues l'extré-
mité d'un narghileh qui brûlait au milieu de la chambre et regar-
dait voler la fumée qui s'échappait en anneaux bleus de l'orifice du
bouquin d'ambre.

Le long tuyau recouvert de peintures dorées s'enroulait comme
un serpent autour de la jambe fine et nerveuse de la femme.

Elle était pâle et souriante.
Ses yeux de gazelle brillaient dans son visage mat aux traits

immobiles ainsi que ceux d'une statue....
Des foulards noirs et bleus coiffaient sa tête charmante. Elle por-

tait un corset de drap bleu relevé de broderies d'or sous un caftan
bleu sans manches.

Une ceinture d'or à fermoir massif retenait autour de sa taille
fine une fbut de couleur écarlate.

Les yeux bordés de koheul, les mains et les pieds teints de henné
rouge orange. lui donnaient un vague aspect d'idole indoue.

Gaston s'inclina devant elle, lui baisa galamment les mains et lui
demanda:

-Comment t'appelles-tu?
-Fathma, répondit-elle d'une voix au timbre d'argent.
A son tour elle le questionna:
-Quel est ton nom ?
-Gaston, fit-il.
Il ajouta:
-Ce nom sonne durement sans doute à la délicatesse de ton

oreille habituée à la douceur des sons d'un pays aimé du soleil.
Elle répétait en souriant:
-Gaston... C'est la première fois que j'entends prononcer ce

mot.
Elle aspira une dernière fois la fumée odorante du narghileh,

puis, d'un joli geste, elle tendit le bouquiu d'ambre à Gaston.
Le souple tuyau restait entouré autour de sa jambe fine.
Il s'approcha d'elle et se trouva enveloppé d'un long collier de

fleurs d'orangers qu'elle détacha de son cou.
Toute fraîche cueillie, cotte longue guirlande embaumée plongea

Gaston dans une sorte d'ivresse sensuelle et morbide!

Montaiglon constata que son complice avait, dans sa visite à
Fathma, emporté son portefeuille.

-Il s'est défié de moi, je m'en doutais, se dit-il; cela est sans
importance, mes mesures sont prises, les billets de banque de Renaud
seront à moi !

Il s'enveloppa d'un burnous noir, se coiffa d'un large turban, s'as-
sura que son revolver était chargé et se dirigea vers la maison de
Fathma.

Cette maison éti.it entourée d'un jardin planté d'arbres. Le jar-
din était clos d'un mur élevé dans lequel était percée une porte.

Montaiglon se mit à l'affût auprès de cette porte et attendit.
Elle s'ouvrit bientôt, sans bruit.
La négresse s'avança, jeta des regards phosphorescents dans la

nuit sombre qui l'enveloppait.
Elle n'aperçut rien, mais une voix qu'elle connaissait prononça

ces mots:
-Je suis là, fais le signal.
-Bien, Sidi. Je frapparai assez fort dans mes mains pour que

tu entendes.
-C'est bon, marche.
La négresse entra dans la pièce oà Gaston se trouvait avec sa

maîtresse. Elle dit quelques mots à l'oreille de celle-ci, (lui su leva
en jetant un cri:

-Suve-toi, Sidi, sauve-toi ; il nous tuerait tous les deux
La négresse éteignit les lumières, saisit le bras de Gaston et l'en-

traîna dans le jardin vers la petite porte dérobée qu'elle ouvrit
devant lui.

Il s'élança au dehors.
Quelques instants apr ès, on entendait le bruit d'une détonation.

Dans sa chambre, Montaiglon vieîit de rentrer. Il porto le cos-

tume européen.

Il appelle un domestique:

-Mon ami, n'est pas encore revenu ? questionne-t-il.

-Non, pas encore.

-Je ne l'attends pas. Vous lui direz que je me suis senti fatigué.

Puis, il murmure:

-Voilà une commission que tu n'auras pas à faire. Demain, on

trouvera le cadavre de Gaton percé d'une balle ti coeur et, dans

ses vêtements, un papier portant ces mots:

" Qu'on n'accuse personne de ia mort ; désespéré j'en finis avec

la " vie. "

-Je suis bien sûr qu'on reconnaîtra sou écriture, ricana Mon-

taiglon, je me suis appliqué.

Il tira de sa poche le portefeuille enlevé à Caston, l'ouvrit et

resta pétrifié d'étonnement.

Le portefeuille était vide.
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En apprenant l'amour de son fils pour Vanchon, Mme de Beau-

champ avait été frappée de stupeur.

Jacques aimait Fanchon!

Il voulait l'épouser!

Cet aveu fut un coup de foudre pour elle.

Certes, elle aimait et estilmit la jeune fille, î1m:s qu'elle devint la

femme de son fils !... Farnchon la Viellenecmteen de Beau-

champ!... Etait-ce possih!ù !.. Une telle maaliance

Pendant quelques jours elle demra attéré. Elle ne pouvait se

résoudre à prendre une détermnination.

Refuser son consentemment, c'était dëlespérer son fils; consentir à

cette union, le pouvoit-elle ?

N'était-il pas de soin devoir (le détourner Jacques de ce projet ?

Plus tard, ne lui reprocherait-il pas de n'avoir pas opposé sa rai-

son, son expérience à la pa-sion qui le domnit ?

Ne regretterait-il pas un jour ce mariage avce une pauvre fille

qui n'était pas de son monde, avec une chanteuse (le concert popu-

laire?

N'était.ce pas à elle, la mère, de prévoir ?

Jacques, après des années de souffrances, ci faiblesse, ne cédait-il

pas à une surprise des sens, à la lièvre qu'allumait le sang coulant

rouge et vif dans ses veines?

-Non, se dit-elle enfin, Jacques a longuement rélléchi, il est

incapable d'agir par un caprice passager, depuis lunteinps il mé(lite

ce projet ; il ne m'en a parlé que lorsqu'il s'est convaincu qu'il

l'aimerait toute sa vie, qu'elle était digne <le lui.

":Je le vois maintenant, mon vieil ami, le docteur Delort, avait

raison; Jacques aime Fanchon depuis longteump, dopuis qu'il l'a

vue !

" C'est cet amour qui a réveillé en lui les mystérieuses énergies

oà il a puisé la force, la vaillance!

" Cet amour l'a tran.foriné; de l'enfant faible et souffrant, il a

fait un homme. Ainsi que le soleil éclatant soudain dans un ciel

couvert de nuages sombres et mornes, Fanclon, en apparaissant, a

chassé, du rayonnement de sa beauté, la tristesse dans laquelie,

ainsi qu'en un suaire, s'enlizait lentement mon enfant!

" Oh! oui, sans l'arrivée providentielle do cette jeune fille, Jac-

ques serait mort!
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" Le poids de la vie était trop lourd sur ses faibles épaules !
" Elle l'a consolé, réconforté; Fanchon sera la femme de Jacques.
" Au monde qui glosera, je préfère le bonheur de mon enfant.
Mie de Bsauchaup écrivit au docteur Delort de venir aussitôt

la trouver; elle avait à l'entretenir d'aflfaires qui ne souffraient pas
de retard.

Le docteur accourut à Beauchamp.
La comtesse s'enferma mystérieusement avec lui, ce qui ne laissa

pas de fortement intriguer Jacques, Simone et Fanchon, et même
de les inquiéter.

-M a mère serait.elle malade et nous cacherait-elle son état ? se
demandaient les jeunes gens.

-Mime de Beauchamp, répondait Fanchon, ne paraissait nulle-
nient son ffrante.

-C'est vrai, remarquait Simone, mère semblait bien portante,
mais préoccupée.. .. Que se passe-t il ?

Jacques et ["anchon devinaient la cause de la préoccupation de
la comtesse ; l'aveu (le son fils, son amour pour Fanchon, sa résolu-
tion bien prise de l'épouser, ces motifs suflisaient à expliquer l'air
soucieux (le Mme de Beauchamp.

Mais l'arrivée du docteur Delort ?
Tout à coup, Simone (lit à Fanchon et à son frère:
-Je devine...j'ai deviné... Mère n'est pas malade ! Elle con-

sulte le doct ur, non pour une affection physique, mais pour un
embarras d'esprit . . . .

Et la jeune tille partit d'un rire perlé.
-Oui, Jacques, mère est en train, j'en suis sûre, de faire con-

naître à M. Delort ta résolution d'épouser ma belle Fanchon ; elle
lui demande conseil.

Fanchon rougit de confusion, puis pâlit d'émoi, d'anxiété doulou-
reuse.

Elle s'assit sur un banc, prise soudain de faiblesse.
Simone vint auprès d'elle, lui entoura le cou de ses bras, et l'em-

brassant:
-Ne t'inquiète pas, ma chère Fanchon, mère t'aime.
-Si elle allait me prendre pour une intrigante, me chasser

d'ici ! . . .
Et des sanglots montaient à sa gorge.
Jacques prit les mains de la jeune fille dans les siennes, et de sa

voix grave et douce:
-Ayez confiance, Fanchon, en la bonté de ma mère, elle ne veut

(lue mon bonheur et le vôtre. Sa première surprise passée, elle
n'écoutera que la noblesse de son cœur et étouffera la voix des pré-
jugés mondains.

Jacques ne se trompait pas. A ce moment même, la comtesse
disait:

-Mon ami, j'avoue que lorsque Jacques m'a fait la confidence de
ses projets, j'ai éprouvé un grand chagrin ;j'étais si loin de deviner...

-Je vous avais cependant prévenue, ma chère amie, vous avez
ri (le moi, souvenez-vous-en.

-Je m'en souviens parfaitement, mais il ne s'agit plus de cela,
maintenant.

-- De quoi s'agit-il ? Vous savez la profonde et respectueuse
amitié que j'ai pour vous et votre famille.

-Je n'en doute pas et il. faut que j'en sois bien persuadée pour
vous exprimer la demande que j'ai à vous faire, le sacrifice que
j'attend4 de vous, mon cher Delort.

-Parlez, je vous en prie, si c'est faisable, c'est fait
-Voici à quoi j'ai pensé. D'abord, je donne mon consentement

au mariage do Jacques et de Fanchon...
-A la bonne heure!
-Oui, j'ai réfléchi: Fanchon est belle, distinguée; elle rendra

Jacques heureux. j'en suis certaine. D'ailleurs, c'est à l'heureuse
influence de cette enfant, autant qu'à vos soins dévoués, que Jc-
ques, jusque-là si faible, si triste, est devenu robuste et gai.

-- C'est à Fanchon seule, ma chère amie, n'en doutez pas ! Toutes
mes drogues n'ont pas l'ellicacité d'un seul de ses regards, d'une
parole de sa bouche charmante !

"lOh ! la Faculté sait reconnaître qu'elle a été vaincue par
l'Amour !

" A cela il n'y a pas do déshonneur, que diable!... Mais, voyons
le grand sacrifice que vous attendez de moi ?

-Mon cher Delort, Fanchon, fiancée de Jacques, ne peut demeu-
rer sous le même toit que lui ; toutes les convenances exigent que
ces jeunes gens soient séparés jusqu'à l'époque de leur mariage....

-Cela est indiscutable.
-Pour l"anchon, vous le pensez bien, il ne peut plus être ques-

tion de se montrer en public.
-Je le crois bien, parbleu
-Il est nécessaire, également, que cette enfant ne vive pas seule,

sans appui, sans amitié, exposée à des dangers semblables à ceux
auxquels elle a providentiellement échappé, la pauvre et chère
enfant!

" J'ai donc pensé qu'il me faudrait trouver pour elle une maison

honorable, une amitié dévouée, un protecteur bienveillant qui, jus-
qu'à l'époque de son mariage, adopterait ma chère Fanchon, lui
servirait de père et....

-Et vous avez pensé à moi!
Le docteur Delort se leva et, les yeux humides, pressant les mains

de la comtesse dans les siennes, s'écria:
-Merci! merci ! .. C'est cela que vous appelez un sacrifice ?.

servir de père à cette jolie enfant?... Mais je suis enchanté, ma
chère amie !

" Mais elle, Fanchon, est-ce que vous ne craignez pas que cette
perspective de vivre pendant des mois, un an peut-être, avec un
vieux bonhomme maniaque!....

-Mon cher ami, Fanchon vous aime et vous estime comme vous
méritez de l'être; elle sera heureuse de vivre en votre compagnie;
elle saura vous récompenser de votre bonté par des soins, des atten-
tions qui, je le sais, vous manquent bien souvent,

-Allons, si vous croyez qu'elle ne sera pas effrayée à l'idée do
vivre auprès de ma vieille tête blanche !....

-Fanchon sera pour vous une fille dévouée. D'ailleurs, je vais
faire appeler Jacques, je lui dirai les projets que j'ai formés en le
priant de les faire connaître à Fanchon; nous ne tarderons pas à
savoir ce qu'elle en pense !

Jacques entra dans la pièce. Il ne doutait pas que l'arrivée du
docteur et son conciliabule avec Mme de Beauchamp n'eussent pour
objet son amour pour Fanchon.

Mme de Beauchamp avait-elle résolu de s'opposer à cette union
qu'elle devait considérer comme une mésalliance ?

Jacques embrassa sa mère, serra la main du médecin et attendit.
Son coeur battait bien fort dans sa poitrine.
Qu'allait-il apprendre ? Quel arrêt Mme de Beauchamp allait-elle

prononcer ? Arrêt de vie ou de mort?
-Si elle refuse son consentement à mon mariage, se disait Jac-

ques, je sens que je n'aurai plus le courage de vivre.
Mais Mme de Beauchamp parlait à son fils; elle lui disait en sou.

riant :
-Jacques, mon cher Jacques, je viens, avec notre bon docteur,

de m'occuper de toi et de Fanchon, de votre bonheur à tous deux,
car, mon enfant, je veux faire votre bonheur, je consens à votre
mariage !

-Ma mère !
Jacques avait lancé ce cri en se jetant dans les bras de Mme de

Beauchamp.
-Mère, ma chère mère, ma bonne maman!
Puis, les yeux brillants, ivre de joie, il s'élança vers le docteur

Delort, lui entoura le cou de ses bras et fit sonner sur les joues du
brave homme stupéfait deux baisers retentissants.

-Écoute-moi un instant encore, Jacques, reprit Mme de Beau-
champ.

" Tu comprends bien qu'à présent que Fanchon est officiellement
ta fiancée, que je dois la présenter en cette qualité, elle ne peut pas,
elle ne doit pas continuer à demeurer ici.

" Or, comme il est impossible qu'elle vive seule, j'ai prié notre bon
docteur de donner l'hospitalité à notre chère Fanchon ; il a accepté
avec joie cette mission de dévouement.

-Comment pourrai-je, mon cher docteur, reconnaître jamais tant
de bontés....

-En venant me voir souvent, Jacques, r4pondit le docteur.
Il ajouta malicieusement:
-Je suis bien certain que je vous verrai plus souvent que par le

passé! Dame ! j'avoue que cela manquait un peu de gaîté. Vous
verrez, quand Fanchon y demeurera, comme ma vieille maison sera
plus claire, plus ensoleillée.

Mais Jacqu3s n'entendait pas les paroles du docteur; il était
étourdi de bonheur.

-Ma mère, me permettez-vous d'apprendre à Fanchon la bonne
nouvelle que vous venez de me donner et qui gonfle mon eccur de
reconnaissance ?

-Oui, Jacques, oui, mon enfant, va dire à Fanchon que je l'at-
tends, que j'ai hàte de l'embrasser et de l'appeler ma fille.

Simone et Fanchon, assises sur un banc de pierre, attendaient
Jacques.

-Oh ! mon Dieu ! combien je tremble d'apprendre une mauvaise
nouvelle ! disait Fanchon. Je serais obligée de partir, de ne plus
vous voir, vous qui avez été si bons pour moi ! Ne plus vous revoir,
Simone !... Ne plus revoir Jacques!

-Le voici! s'écria Simone en se levant vivement.
Jacques accourait vers les deux jeunes filles. Son visage rayon-

nait.
-Tu as une bonne nouvelle ? lui demanda Simone.
-Oui, ma petite sour chérie; oui, Simone, une bien bonne nou-

velle!
" Fanchon, venez, ma mère vous attend, dit-il en offrant son

bras à la pauvre enfant muette d'émotion.
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Elle se sentait prete à défaillir, et dut s'appuyer bien fort sur le
bras du jeune homme et sur celui de Simone.

Il lui semblait que les arbres du parc, les allées, le grand ciel
bleu, tout tournoyait devant ses yeux.

Ses genoux fléchissaient à chaque pas.
-Ma mère consent à notre union, ma chère Fanchon, lui mur-

murait tendrement Jacques. Fanchon, nous serons unis l'un à l'au-
tre pour la vie !... Fanchon adorée, chassez de votre esprit toute
crainte, toute appréhension, ma mère approuve mon choix.

Seul, son beau regard d'azur répondait au jeune homme: le bon-
heur l'oppressait.

Soutenuo par Jacques et Simone, elle entra dans le salon, fit quel-
ques pas, et, tombant aux genoux de Mme de Beauchamp, appuyant
son front blanc sur les mains de la comtesse:

-Madame! s'écria-t-elle d'une voix entrecoupée, madame, je ne
sais comment vous exprimer mes sentiments....

-Embrassez-moi, ma fille, interrompit Mme de Beauchamp, en
la relevant.

Puis, se tournant vers son fils:
-Jacques, embrasse ta fiancée.
Il l'étreignit contre sa poitrine où elle demeura longtemps

appuyée.
Simone fit gaiement:
-Et moi, Fanchon, ma petite soeur, tu ne m'embrasse pas?
Fanchon se jeta dans les bras de Simone.
-Ma chère Fanchon, veuillez m'écouter quelques instants, reprit

Mme de Beachamp.
La jeune fille tourna vers celle-ci son regard de lumière.
Mme de Beauchamp continua:
-Nous allons bientôt rentrer à Paris. Nous nous verrons chaque

jour, mais, vous sentez bien que, fiancée de Jacques, vous ne pou-
vez ni habiter à l'hôtel de Beauchamp ni continuer à vivre seule.

" Il est inutile que je vous dise que vous ne devez plus mainte-
nant songer à paraître en public.

-Cela me serait impossible, madame.
-N'est-ce pas ? Voici donc ce que je propose:
" Le docteur Delort, - elle désigna le médecin, - le docteur

Delort vous prie, Fanchon, d'accepter chez lui l'hospitalité qu'il vous
offre.

" Moi aussi, Fanchon, je vous prie d'accepter l'offre de mon hono-
rable et savant ami.

-J'accepte avec reconnaissance, docteur, répondit la jeune fille
en présentant son front au vieillard.

-Et je vous remercie de votre acceptation, mon enfant, répondit
le docteur Delort avec émotion. Vous serez la joie de ma vieille
demeure, c'est moi qui vous devrai de la reconnaissance.

Il reprit d'un ton joyeux:
-Vous ne vous ennuierez pas autant que vous pouvez le crain-

dre, vous verrez cela.
Se tournant vers Mme de Beauchamp:
-C'est que, voyez-vous, moi aussi j'ai une bonne nouvelle à vous

donner ; je ne suis plus médecin, je me suis fendu l'oreille ; j'ai
livré ma clientèle aux mains d'un successeur.

' Peste ! j'ai assez travaillé ! Je veux quelques années de repos
avant de mourir ! j'ai assez soigné les autres depuis quarante ans,
je puis bien penser à me dorloter un peu moi-même !

-Ah ! vous vous êtes enfin décidé, répondit Jacques; depuis
longtemps ma mère vous le conseillait en vain.

-Il y a longtemps aussi que j'en avais l'intention, mais, que vou-
lez, ma clientèle s'entêtait!

" Enfin, c'est entendu, je ne soigne plus personne, qu'on ne s'avise
pas d'être malade ici, je ne le tolèrerai pas !

-On exécutera avec plaisir cette ordonnance, répondit Simone.
-Voilà donc tout bien convenu, déclara Mme de Beauchamp ;

dans quelques jours nous partirons ensemble à Paris, et vous, ma
chère Fanchon, vous irez demeurer chez le docteur Delort.

" Personne ne voit d'inconvénient à ces arrangements?
Elle s'adressait à Jacques, qui répondit:
-Je vous approuve et vous remercie, ma mère, ainsi que notre

bon docteur.
Huit jours après, Fanchon était installée à Passy avec le vieux

médecin.

II

Fanchon était depuis deux mois avec le docteur Dolort qui, cha-
,que jour, la conduisait à l'hôtel de Beauchamp dans l'après-midi.

Le brave homme recevait aussi la famille de BeauchaTnp d'abord;
puis, des artistes, des savants.

Ces réceptions intimes étaient charmantes. M. Dolort n'était pas
seulement un médecin éminent, mais encore un causeur aimable,
d'un esprit enjoué, plein de finesse et de tact.

Fanchon se sentait heureuse auprès de ce vieillard tolérant et
doux, qui l'aimait comme son enfaut.

Elle ne chantait jamais devant ses invités, sur le conseil du doc-
teur.

-Il faut, ma chère enfant, faire oublier vos succès de concert, lui
disait-il. Cette lutte contre l'adrersité, si noblement supportée par
vous ; les efforts si dignes des loianres de tous les hommes de coeur,
que vous avez faits pour vaincre la pauvret«, acquérir des talents,
tout cela que j'admire, moi, pourrait-tre sjiet de critiques pour
des esprits étroits et jaloux.

" Vous êtes, mon eufant., fiancée 'le J cques de lihauchaup ; si,
comme on le dit, noblesse obige, votre raison, votre cœeur si élevés
vous diront, mieux que je ne saurais le faire, à quels soins, à qu'elle
prudence vous contraint votre situation.

"Pardonnez-moi, Fimchon, de vous parler ainsi, je dois vous
paraître un vieillard mnorose.

-Vous mae paraissez ce que vous etes, monsieur De!ort, un guide
fidèle et sûr, un ami dévoué comme un père. Avec Jacquos, qui
vous aime, je m'entretiens souvent de votre bonté envers moi, de la
sagesse de vos avis, de la reconnaissance que je vous ai vouée.

-Mon enfant, si l'un doit de la reconnaissance à l'autre, jo suis
votre débiteur; vous faites (le ima maison austère un séjour déli-
cieux ; vous mie chantez pour moi, pour moi tout seul, les vieilles
chansons que j'aime i

" Oh ! c'est (le ce plaisir-là qu'il ne faut pas priver votre vieil
ami ! Si vous saviez, mon enfant, ce qu'éveille en moi votra douer
voix disant ces vieux refrains de mon er f.mc ; Non, vous ne pou-
vez, chère petite, l'imuoginer ! C'e-t mon en fane, ma jeunesse dé-
roulant dans une luImière douce et calme le spectacle des bons et
des mauvais jours, et, tout cela, tritesses et bonheurs, se confon-
dant, grâce à vous, au charme de votre voix si pure, cl une don
ceur infinie.

"Ne riez pas (lu vieux fou de savant employant des mots do
poète, Fanchon ; moi aussi, j'ai lutté, travaillé, souffert. Quarante
ans de ma vie se sont passés à être le tém<oin incessant des douleurs
humaines, que trop souvent, hélas ! j'étais impuissant à combattre !

" Ainsi que le guerrier fatigué du poids le ses armes trop lourdes
pour son bras affaibli Je viens m'asseoir, usé par l'âge, auprès (e
mon âtre où je rêve aux anciens jolur, à nma jn , les amis
disparus, à ceux que j'ai aimés et qfui ne sont plus.

" Et j'ai ce bonheur, mon enfant, de ne pas rêver reuil et délaissé;
vous êtes auprès de moi, vous illuminez <le la poésie de votre talent,
de votre chaste et rayonnante beauté, de votre grâce, les derniers
jours d'un vieillard (lui vous bénit.

Le vieux médecin tendit à Fanchon ses nains ridées et tremi-
blantes.

Les paupières humides, la jeune fille mit ses petites mains blan-
ches dans celles (lu brave homme, qui les embrassa avec émotion.

Les jours s'écoulaient ainsi, calmes et sereins.
Mine de Beaucehamp retardmit jusqu'au printemps l'annonce olli-

ci-le du mariage de son fils avec Fanchon.
Celle-ci s'alaina de ce retard.
La comtesse lui en donna l'explication.
-J'ai voulu faire oublier Fiachon li Vielleuse, lui dit-elle. C'est

fait maintenant. On oublie vite à Paris.
" Jacques s'occupera des formalités nécessaires avec le docteur

Delort.
-Madame, ne mae permettez vous pas d'aller à Martigny, de

revoir ma mère ?
-Mon enfant, il est convenu, au contraire, que vous allez y

partir avec Jacques et M. Delort.
-Oh ! merci, madame. Depuis bien des mois, j'ai été sur le point

de demander en grâce au docteur Delort <le mle permettre le l'aller
voir, je n'osais pas.

-Oette demande, mon enfant, je l'ai faite pour vous. Apprêtez-
vous à partir, ma chérie.

-Combien je vous dois de remerciements k... Ma mère, ma
pauvre mère ! je vais donc la revoir!

Quelques jours après, accompagnée de Jacques et dit docteur,
FVanchon arrivait à Martigny.

Tous trois se rendirent à l'hospice.
Fanchon, dans la voiture qui les conduisait, demeurait lmuette, la

poitrine oppressée.
-Vais-je la retrouver ! Que d'événements ont pu se passer dlel)iiis

tant d'arnées ! Ma bonne moamani Cathe':rine est-ele encore (le ce
inonde ! Dieu mue l'a-t-il conservée !

Ces pensées se ieurtnient dans son cervO-'u.
Lorsque le docteur Delort frappa à la porte de hospiec, le coup

résonna lugul)remnent au c'ieur de la pauvre "anchon.
Elle frissonna de la tête aux pieds.
-Courage, ma chère Fanchon, lui disait Jacques, (lui devinait
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son émotion et, craignant de la voir défaillir, la soutenait à son
bras.

M. Delort demanda à voir le directeur et lui fit passer sa carte.
En voyant le nom de l'illustre médecin, le directeur le reçut aus-

sitôt. Il l'introduisit lui-même dans son cabinet.
Jacques et Fanchon attendaient dans une pièce voisine; le vieux

médecin avait exigé qu'il en fût ainsi ; si un malheur était survenu,
il saurait l'annoncer à la pauvre enfant troublée par avance jusqu'au
paroxysme.

-- Monsieur le directeur, dit le médecin, vous avez ici, depuis fort
longtemps, une pensionnaire à laquelle je m'intéresse tout particu-
lièrement.

-Veuillez me faire connaître son nom, docteur?
-La pauvre femme, à la suite d'émotions violentes, de chagrins

cruels, a été frappée de paralysie. Elle a été hospitalisée dans cet
établissement... Les personnes qui s'y intéressaient ont disparu...
Je viens me substituer à elles. . ..

-C'est de Catherine Devoissoud que vous me parlez, n'est-il pas
vrai, docteur?

-C'est de Catherino Devoissoud, en effet, monsieur le directeur.
Le bon docteur tremblait d'apprendre une mauvaise nouvelle.
Quel coup terrible pour l'enfant à laquelle il s'attachait chaque

jour davantage, s'il avait à lui apprendre tout à l'heure que sa mère
n'était plus!

Malgré le sang-froid conquis par les habitudes professionnelles,
M. Delort sentait un petit frémissement agiter ses lèvres.

Cette inquiétude dura peu.
Le directeur avait feuilleté des registres, marmotté des nois qu'il

lisait en faisant glisser lentement l'index de sa main gauche sur les
pages.

-Ah! voilà... Catherine Devoissoud !... Sortie il y a deux
mois... retournée à Bovernier... guérie incomplètement... reste
de paralysie au voile du palais.

Le directeur se leva, forma son registre et ajouta quelques ren-
seignements:

-Oui, docteur, partie guérie, Catherine Devoissoud 1 Depuis
longtemps son état s'était amélioré. La langue seule restait embar-
rassée.. . elle se rendait utile ici, soignait les autres malades...,
un petit héritage lui est venu de je ne sais plus quel côté... enfin,
cela suffisait à ses besoins modestes, paraît-il; elle nous a quittés,
elle a désiré retourner finir ses jours dans sa pauvre maison.. ..
Vous savez, docteur, ees montagnards n'oublient jamais le lieu où
ils ont vécu....

" Si vous voulez voir Catherine Devoissoud, docteur, il vous faut
aller à Bovernier... Une voiture fait le service.

-Merci, monsieur le directeur, j'ai la mienne.
-En ce cas, mes respects, docteur.
-Agréez mes remerciements, monsieur le directeur.
M. Delort revint auprès de Jacques et de Fanchon.
-Votre mère est sauvée, mon enfant, cria-t-il à cette dernière.
-Vous allez me conduire auprès d'elle, je vais la voir!....
-Votre mère, ma chère Fanchon, est chez elle, à Bovernier, où

nous allons partir tout de suite, où vous l'embrasserez....
Fanchon ne put retenir un cri de joie:
-Oui, partons, partons tout de suite. Vous le voulez bien

Jacques ?
Puis, sans attendre de réponse, légère comme un oiseau, elle courut

vers la voiture qui les avait amenés, y prit place, fit asseoir le doc-
teur auprès d'elle, Jacques en face et, rose, souriante:

-Ma bonne mère Catherine est guérie! C'est bien vrai ?
-Oui, mon enfant, le directeur me l'a affirmé; et comme un

bonheur n'arrive jamais seul, - à ce que dit le proverbe, - votre
mère est à l'abri du besoin.

-Pauvre chère mère!
-Elle a fait, paraît-il, un petit héritage qui assure le repos de ses

vieux jours.
-Ma bonne mère Catherine! Va-t-elle être contente de me

revoir !.. . Depuis douze ans, elle est sans nouvelles de moi!
-Quel âge aviez vous donc quand vous l'avez quittée ?
-Près de huit ans, docteur, et j'en aurai vingt au mois d'octobre

prochain; je suis née le 10 octobre 1850; or nous sommes en avril
1870.

La voiture contournait le col de là Forclaz. Dans sa gorge pro-
fonde, le Trient roule en grendant ses eaux grossies par la fonte
des neiges.

Mille ruisseaux que le soleil fait étinceler courent avec un bruit
joyeux sur les flancs des montagnes aux cimes éblouissantes de
blancheur.

L'air est vif et pur.
Jacques respire avec délices ces souffles frais et vivifiants.
-Quelle balle journée ! fait-il.
Et ses regards se fixent attendris sur sa fiancée, dont l'émotion,

la joie, autant que l'air des montagnes, rosent les joues, illuminent
les yeux d'azur.

Voici l'entrée de la vallée de Bagne, voici Bovernier!
Fanchon reconnaît l'humble chalet oh elle a été élevée.
Il lui semble réparé, agrandi... Un jardinet bien entretenu l'en-

toure.
Sur le seuil, une femme tricote.
En voyant s'arrêter une voiture devant sa porte, une élégante

jeune fille en descendre, elle s'avance vers celle-ci, lui fait une révé-
rence ainbi qu'aux messieurs qui l'accompagnent.

Elle fait signe qu'elle éprouve de la difficulté à s'exprimer.
-Ma mère !... Maman Catherine! s'écrie Fanchon en se jetant

dans les bras de Catherine Devoissoud!
-Fanchon !.,. Mon enfant !. .. C'est toi !. ..
Elle a piononcé distinctement ces quelques mots... Elle chan-

celle sous le poids d'un bonheur si inattendu. ...
Jacques et le médecin la soutiennent, la font entrer dans son

chalet, la posent doucament dans un fauteuil.
-Oui, mère, c'est moi !. .. Ta fille, ta petite Fanchon... Mais, tu

pleures, n'es-tu donc pas heureuse de me revoir ? ...
-C'est le bonheur, l'émotion!... O mon enfant! C'est toi .

Si belle !.. . Si. ...
La mère Catherine allait dire si riche, si bien mise, elle ne pro-

nonce pas ees paroles; elle ne connaît pas l'origine de cette fortune...
Une ombre fugitive passe sur son front.
Cette expression attristée n'échappe pas au docteur Delert.
-Madam-, je vous présente le fiancé de votre fille, M. Jacques

de Beauehamp.
Interdite, troublée, la bonne C.ttherine balbutie quelques mots

de politesse.
-Oui, madame, de la part de ma mère, en présence du médecin

do la famille, je viens vous demander la main de votre fille Fanchon.
Catherine pâlit.
Fanchon sa fille !... Doit-elle persister à mentir ? Ne doit-elle

pas au contraire, avouer la vérité; dire que cette enfant n'est pas
sa fille ?

Doit-elle révéler dans quelles circonstances elle a trouvé Fan-
clon 1

L'émotion qui tout à l'heure lui avait rendu subitement la parole
la lui retire maintenant.

Elle ne peut que s'incliner devant Jacques et le docteur. Elle
porte ses mains à sa gorge pour faire comprendre qu'elle ne peut
pa>rler.

Pour dissimuler les pensées qui obsèdent son esprit, elle se remue
beaucouo, avauce des sièges, embrasse encore Fanchon, va chercher
des rafraîchissements.

-Il vous reste de votre paralysie ancienne une certaine difficulté
de prole ? questionne le docteur Delort.

-Oui, monsieur, et, cependant... je ne sais pas si... la joie de
re% oir mon enfant... je ne sens plus en ce moment cette difficulté...

-En effet, vous articulez parfaitement, remarque le docteur.
Il reprend:
-Donnez-moi une cuiller ; je suis médecin et bien que je n'exerce

plus, c'est plus fort que moi, il faut que je constate.
Le docteur Delort, du manche de la cuiller, explore le voile du

palais de la bonne femme.
-Je ne trouve pas de point paralysé ; la sensibilité est complète,

absolue! s'écrie-t-il.
-Ma chère mère, tu es guérie, bien guérie!
Et Fanchon se jette de nouveau dans les bras de la bonne Cathe-

rine.
-Oui, mon enfant, ta vue a dissipé mon mal comme par enchan-

tement.
"Depuis longtemps j'avais recouvré l'usage de mes membres, je

suis même redevenue forte et vaillante comme autrefois... Il ne
me restait qu'un peu de paralysie à la langue. . ..

-Vous allez pouvoir vous rattrapper maintenant, fit plaisamment
le médecin.

-Nous avons, en effet, bien des choses à nous raconter, bien des
questions à nous faire, répondit Catherine en souriant.

-Dans ce cas, pendant que vous aller causer avec votre fille,
nous allons excursionner dans les environs.

-Soyez prudents, messieurs, la montagne est dangereuse en cette
saison, la neige fond sur les sommets. ...

-Ne craignez rien, ma brave dame, nous excursionnerons en
voiture, nous nous contenterons de regarder les montagnes de loin,
je ne me sens pas du tout de dispositions aux ascensions, et vous,
Jacques!

-Hion cher docteur, je ferai ce que vous jugerez convenable.
-Alors, je le répète, nous ferons une promenade en voiture.
-Le docteur a raison, Jacques ; ne faites pas d'imprudences.
-Je vous le promets, nia chère Fanchon.
-Et ne soyez pas trop longtemps ; je m'inquiéterais.
-Si ces messieurs voulaient me faire l'honneur d'accepter à

déjeuner dans mon pauvre logis ?
-Ma bonne dame, nous acceptons, répondit le docteur.
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Il ajouta:
-Je trouve que vous parlez fort bien ; je me sens déjà une pointe

d'appétit.
-Je ne pourrai guère vous donner qu'une volaille et des oeufs

frais.
-Nous mangerons la volaille et les oufs frais, mais, ne vous

mettez pas en peine, ma bonne dame, nous ne sommes pas exi-
geants.

Jacques et le docteur partirent.
Fanchon raconta à sa mère toute son existence les misères endu-

rées avec Georget, leur adoption par le bon Girodias, lassassinat de
celui-ci, leur fuite, l'arrestation de Georget, les bontés de la famille
de Beauchamp pour elle, ses succès de chanteuse, l'amour de Jac-
ques et sa vie actuelle chez le bon docteur Delort. . ..

Elle n'omit qu'une chose; l'odieux attentat tenté par Montaiglon,
attentat auquel elle n'avait échappé que grâce à l'arrivée de
Georget.

-Et qu'est devenu cc pauvre enfant?
-Il est soldat. Il m'écrit de temps en temps ainsi qu'à la famille

de Beauchamp: Georget vient d'être nommé sergent; ses chefs
sont contents de lui et il a l'intention de faire sa carrière militaire.

-Est-ce qu'il a été de nouveau l'objet des poursuites des miséra-
bles qui l'ont volé à ses parents ?

La voiture contournait le col... (P. 16, eol. 1.)

-Oui, mais il a su leur échapper. Oh! Georget, mon frère Georget
est intelligent et brave!

-Tu sais que ce n'est pas ton frère, ma Fanchon ?
-Je l'aime eomme mon frère, mère, bien qu'il ne soit pas votre

enfant... mais, ne l'est-il pas ?.. . Ne l'avez-vous pas recueilli, aimé,
protégé comme moi, comme votre propre enfant?

La pauvre Catherine à ces mots fondit en larmes, éclata en san-
glots.

-Oui, je l'aime, le pauvre petit, comme s'il était mon enfant,
comme je t'aime, ma Fanchon, ma fille !

Elle tremblait et ses lèvres brûlantes baisaient convulsivement
les cheveux de la jeune fille qui lui rendait ses caresses.

Catherine et Fanchon s'occupèrent des préparatifs du repas.
-Nous sommes en retard, mère, si nos hôtes allaient revenir

avant que tout ne fut prêt, comme le bon docteur se moquerait de
nous !

-Oui, tu as raison, mon enfant; c'est que toutes ces histoires
m'ont bouleversée !

-Oublions le passé mauvais: Dieu veille sur nous, il protège les
bon coeurs !

Catherine pensait:
-Dieu ne me punira-t-il pas du mensonge que je commets ! Est-

ce que je fais mon devoir en cachant la vérité; en ne disant pas à

LES PILULES ROUGES DU DR CODERRE

tous: Cette enfant, je l'ai volée! Ce n'est pas la fille du pauvre
guide Devoissoud! J'ai menti, ce n'est pas mia fille!

" Ne devrais-je pas tenter de retrouver ses véritables parents?
Ils sont certainement riches; les langes, le&; petits vêtements de
dentelle le prouvent! "

Et la pauvre femme s'essuyant les yeux:
-Je verrai. .. Je réfléchirai... En ce moment je n'ai pas le cou-

rage de faire cet aveu... Est-ce que ce ne serait pas briser le cœur
de Fanchon en même temps quo le mien 1....

" Elle me croit sa mère, elle m'aime, irai-je la désoler en lui appre-
nant la vérité ?... Non, je ne puis m'y décider !

" Et ce beau jeune homme, son fiancé, ne l'aimerait-il pas moins ?...
Riche et noble, il désire pour femme l'enfant (e pauvres gens qu'il

sait honnêtes, s'il apprenait que j'ai menti, que colle qu'il aime je
l'ai volée !...Non, je ne parlerai pas,jo supporterai seule le remords
de mon crime!

Tout était prêt lorsque Jacques et le docteur revinrent.
Ils firent honneur au repas, le déclarèrent exquis.
M. Delort dit alors à Catherine que Fanchon serait heureuse de

l'avoir auprès d'elle.
-Vous vivrez chez moi, auprès de votre enfant ; venez, acceptez

l'offre que je vous fais de bon coeur.
-Vivre enfermée dans ce grand Paris, moi qui n'ai jamais quitté

mes montagnes !....
-Mère, je t'en prie!
-Ecoute, mia Fanchon, donne-moi le temps de la réflexion....

Vois-tu, je ferais singulière figure à côté de toi, du beau inonde que
tu vois, peut-être serais-tu honteuse un jour de ta mère. ...

-Oh ! mère, être honteuse de vous ! .. Moi !
Les yeux de Fanchon su remplirent de larmes.
-Ne pleure pas...Peut-être me déciderai-je à ce grand voyage..

mais plus tard. .. Je mn'etais juré de ne jamais quitter ce pays où
j'ai vécu av(c t.. .

Catherine hésita:
-Avec ton père, reprit-elle avec effort; oâ il est mort victime de

son devoir, de son dévouement envers ceux qui avaient tu confiance
en lui, en son courage.

-Nous serions restés quelques jours à l'auberge pour attendre
votre décision, fit Jacques.

-Non, monsieur, je vous en prie ; plus tard, nous verrons....
Je ferai écrire à Fanchon dans quelque temps, je lui dirai ce que j'ai
résolu.

-Allons, n'inàistons pas davantage pour le moment, conclut ron-
dement le docteur; vous vous rendrez à nos désirs,j'en suis convaincu.

Au moment de quitter sa mère, Fanchon la supplia d se décider
bien vite à ce voyage de Paris.

-D'ailleurs, vous n'auriez pas à y venir tout de suite, nous allons
passer l'été à la campagne, à Beauchamîp, ajouta Jac(que,. vous y
viendriez avec nous et là vous seriez moins dépaysée qu'à Paris.

-Je vous remercie, monsieur, répondit simplement Catherine.
C'est, en effet, à Beauchamp qui devaient retourner Jacques,

Fanchon et le docteur Delort après avoir vu les sites merveilleux (lui
bordent le lac du Gernève.

Ils pensaient consacrer une quinzaine du jours à cette excursion.
-Je puis bien m'offrir ce petit voyage d'agrément après avoir

tant travaillé, disait M. Delort.
Il ajoutait en regardant Jacques et Fanchon:
-Je suis certain que vous m'approuvez, n'est-ce pas, nies enfants ?
Il riait de son bon rire en voyant la mine ravie des deux amou-

reux.
Les quinze jours de cette excursion dans les montagnes furent

pour Jacques et Fanchon des jours de félicité, d'enivrement.
Tous deux marchaient dans une sorte de rayonnement, une

atmosphère d'amour les enveloppait de lumière.
Ils gravissaient en se donnant la main des cimes majestueuses, se

reposaient à l'ombre des forêts de pins et de châtaigniers ouvrant,
à leurs regards charmés, leurs sombres colonnades, répercutant le
bruit de leurs voix sous leurs dômes.

Dans des chalets suspendus entre les abîmes et le ciel, lFanchon
buvait du lait écumant dans les écuelles de hêtre sculptées par les
bergers; elle cueillait des bottes (le fleurs dans les gorges, au bord
des ruisseaux bondissant en cascades argentées.

Le docteur Delort lui disait les propriétés des plantes alpestres
elle ne l'entendait pas ; elle contemplait Jacques et remerciait Dieu.

Leur amour aussi pur que l'air (les montagnes animait toute la
nature qui les entourait, le ciel, la terre, les rochers, les eaux bleues
du lac de Genève leur parlaient, redisaient l'étreinte de leurs mains,
les soupirs de leur cœur, les flammes de leurs regards.

Ils faisaient souvent aussi des promenades sur le lac, écoutant,
rêveurs, le bruit des rames frappant l'eau en cadence, le chant cris-
tallin d'une petite cascade sous les grottes du bord.

Leurs regards erraient (le l'onde bleue frangée d'argent au grand
ciel bleu d'azur où couraient des nuages blancs légers comme du
duvet de cygne,

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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Des habitations charmantes se montraient dans la verdure des
coteaux de la rive.

-Oh ! vivre là, seul avec vous, Fanchon, revoir ces lieux bénis!...
Si vous le voulez, après notre mariage c'est ici que je viendrai
cacher notre bonheur !

Elle ne lui répondait que par une étreinte, un soupir ému.
Les bateliers cessèrent de ramer. Ils désignaient, éclatant de

blancheur dans un cadre d'arbres splendides, un palais de marbre
d'une architecture noble, simple et charmante à la fois.

-Le palais des Roses, fit le patron de la barque.
-Le palais des Roses ? L'habitation de Mme de Pervenchère i

questionna Jacques.
-Oui, monsieur, la bienfaitrice du pays.
-Oui, ellà est aussi belle que bonne; le sort a été bien cruel

envers elle; il lui a pris, à cette femme, tous ceux quelle aimait, son
mari, son enfant !

-Monsieur, le bon Dieu a sans doute entendu les prières des
pauvres gens; il lui a rendu son mari.

-Son mari!... Que dites-vous là?... Renaud de Pervenchère
est vivant ?

-Oui, monsieur, la bonne dame, comme nous l'appelons nous
autres, la bonne dame l'a retrouvé vivant en Afrique.

-Vous êtes sûr de ce que vous dites ?
-Aussi sûr que de ma propre existence ; la bonne dame a envoyé

une lettre de Marseille; elle recommande aux domestiques de tout
préparer pour recevoir leur maître; mon garçon sert au château,
c'est lui qui me l'a dit, ainsi vous voyez !

-Que je suis heureux, ma chère Fanchon! Heureux pour cette
noble femme que vous avez vue, chez laquelle vous êtes allé chan-
ter....

-Ah ! je me souviens d'elle!... Moi aussi, je suis heureuse du
bonheur qui lui arrive....

-Vous la connaissez aussi, docteur! s'écria Jacques.
-Parbleu ! répondit M. Delort, je suis le médecin de plusieurs

de ses œuvres de charité.
-Si vous le voulez, nous allons nous inscrire au château, lui

laisser un mot de félicitations, lui dire quelle part nous prenons à
sa joie.

-Avec plaisir.
Le patron de la barque conduisit les voyageurs au Palais des

Roses. Un vieux domestique leur confirma l'heureuse nouvelle
donnée par le pêcheur.

-Oui, messieurs, disait-il, les larmes aux yeux, ma bonne mat-
tresse a retrouvé son mari vivant 1... Personne ne croyait cela pos-
sible !... On ne disait rien quand elle est partie, mais on pensait:
" Le chagrin lui a fait perdre la tête"... Eh bien, non, M. Renaud
est vivant... Il était parti depuis vingt ans 1

-Vous ne connaissez pas les circonstances de cet événement?
-Non, monsieur, Madame ne nous a pas donné de détails.
-- Est-ce que vous l'attendez prochainement ?
-Nous ne savons rien, sinon que Madame est en ce moment à

Paris. Va-t-elle venir tout de suite avec Monsieur ? Nous l'ignorons.
-Vous lui remettrez ces billets, nous sommes ses amis.
-Je vous connais, monsieur de Beauchamp, je suis depuis cin-

quante ans au service de la famille de Pervenchère.
-Est-ce que M. Gaston de Pervenchère est avec son frère et sa

belle-sour ?
-Madame ne parle pas de M. Gaston, répondit le vieux domes-

tique.
-Jacques, me permettez-vous de me rappeler au souvenir de

Mme de Pervenchère ?
-Si je vous le permets, Fanchon !... Je suis heureux que cette

pensée vous soit venue... D'ailleurs, je lui parle de vous, elle
apprendra que dans cette visite vous êtes avec moi et pourquoi vous
y étes.

Elle jeta sur son fiancé un long regard reconnaissant.
Fanchon écrivit :

" Madame,
" Permettez à la pauvre Fanchon la Vielleuse de se rappeler à

votre bon souvenir. Je suis convaincue, madame, que tout ce qui
m'est arrivé d'heureux je le dois au bonheur d'avoir approché de
vous, à l'honneur que vous m'avez fait, à la sympathie que vous
avez si noblement témoignée à la pauvre chanteuse.

" Veuillez croire, madame, au profond sentiment de respectueuse
admiration que j'éprouve pour vous, à la reconnaissance que mon
cœur vous a vouée, à la joie que je ressens de ce qui vous arrive
d'heureux.

" Je prie Dieu qui vous a rendu votre mari de vous rendre votre
enfant.

FANctoN DEvoIssouD."
La jcune fille joignit son billet à celui de Jacques et du docteur.
Huit jours après elle était à Beauchamp, où elle devait passer

quelque temps avant de revenir à Paris avec le vieux médecin.

IIl

Renaud et Blanche restèrent à Paris deux mois, recevant et ren-
dant des visites.

Chacun venait complimenter Mme de Pervenchère de son cou-
rage, de son bonheur.

Renaud devait raconter ses aventures en Afrique ; on ne se lassait
pas de l'entendre; ces événements dramatiques attachaient ses
auditeurs, les faisaient frissonner, les émerveillaient.

Ils reçurent de Mme de Beauchamp, une invitation pressante et
résolurent d'accepter; ils se rendraient à Beauchamp après avoir
passé quelques jours au Palais des Roses.

Renaud voulait revoir ces lieux où il avait vécu les premiers
mois de son union avec Blanche, parcourir avec elle le parc ombreux
où, tendrement enlacés, ils s'étaient si souvent promenés, où les
arbres, les fleurs, les mousses, les oiseaux avaient entendu leur cœur
palpiter, leurs lèvres murmurer des paroles d'amour.

Ils feraient, sur les eaux limpides du lac de Genève, des prome-
nades en barque comme autrefois, comme autrefois ils boiraient
dans le creux de la main l'eau fraiche des sources de la montagne,
ils écouteraient les sonnailles des troupeaux, ils contempleraient les
cimes neigneuses montant dans le ciel pur.

Réconfortés par ces souvenirs, puisant dans leur amour de nou-
velles forces, une énergie nouvelle, tous deux se livreraient à une
recherche passionnée, incessante: celle de leur enfant.

Blanche montra à Renaud l'endroit où Georget se trouvait avec.
sa nourrice lorsqu'il avait été enlevé. Elle refit avec lui le chemin
parcouru jadis à la poursuite des vagabonds qu'on lui avait signa-
lés; poursuite vaine, hélas !

Elle arrive à Bovernier, se souvient d'une fillette qu'elle a prise
un instant pour son Georget.

Elle ne connaît pas le nom de la brave femme chez laquelle elle
est entrée, mais elle reconnaît le pauvre chalet où demeurait cette
femme.

Blanche veut revoir la jeune femme qui, blonde fillette, lui a
procuré un moment d'émotion profonde, un transport de joie folle.
Elle souhaite de la trouver fiancée à quelque brave montagnard et.
la dotera.

-11 me semble que cela nous portera bonheur, dit-elle à Renaud..
L'espoir de Blanche est déçu.
Catherine Devoissoud a quitté le pays depuis un mois, elle est,

allé;demeurer à Paris avec sa fille,
C'est tout ce qu'on sait dans le pays.
Blanche est attristée de ce contretemps. Sans savoir pourquoi,.

revoir cette enfant et sa mère lui eût semblé un présage de bonheur.
Ce chalet abandonné, ces portes fermées, ces volets aux fenêtres.

endeuillent sa pensée.
Des larmes brillent dans ses yeux.
-Ma chère Blanche, je comprends votre déception en voyant'

fermée cette maison, mais, vous-même me l'avez dit, cette brave
femme ne pouvait nous donner 4ucun renseignement utile.

-C'est vrai, c'est une faiblesse..., une superstition..., un enfan-
tillage, mais ne riez pas de cette faiblesse, du sentiment de tristesse
que j'éprouve, que je ne puis réprimer.

Des sanglots lui montent à la gorge. Elle ne put achever.
Renaud la console, lui parle avec tendresse.
Ils retournent au Palais des Roses tristes tous deux, muets, li

coeur serré.
Quelques jours après Renaud décidait Blanche à partir pour

Beauchamp.
-Cette visite, ma chère Blanche, dissipera ton chagrin, dit-il.
-Oui, je verrai avec grand plaisir la famille de Beauchamp, j'ai

beaucoup d'amitié pour Jacques et pour Simone que j'ai connus
enfants.

" Mme de Beauchamp, mon cher Renaud, a été parfaite pour moi;.
c'est une des rares amies quej'ai vues pendant votre longue absence.

" J'ai été bien étonnée en trouvant le billet que Jacques a laissé
pour nous, d'apprendre qu'il allait épouser une jeune fille que je
n'ai vue que deux fois et dont l'image est restée gravée dans
mon esprit.

" Figurez-vous que sous le nom de " Fanchon la Vielleuse " elle a
fait les délices de Paris.

" Elle chante à ravir, sa voix est merveilleuse, sa grâce incompa-
rable. Elle est d'une beauté suprême.

" Elle a chanté chez la duchesse de Cervin-Lanson au profit d'une
ouvre de charité et chez moi. J'ai causé avec elle pendant un assez
longtemps et j'ai été frappée de la distinction de son langage.

-Le mot qu'elle a laissé pour nous au Palais des Roses, ma
chère Blanche, est charmant d'effusion, de grâce naïve et touchante.

-N'est-ce pas ? En lisant les quelques lignes tracées par cette
aimable enfant, mon cœur battait d'une émotion délicieuse.
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" Cet humble billet je l'ai gardé, je le conserverai comme un doux
souvenir d cette jeune fille aussi vertueuse que belle.

-Puisque Jacques de Bauchamp doit l'épouser nous pourrons
quelquefois la voir, ma chère Blanche.

-Je serai très heureuse de la recevoir.
-Peut-être allons nous la rencontrer à Beauchamp.
-Non, elle habite à Paris chez le docteur Delort, jusqu'à l'épo-

que de son mariage, d'après ce que m'a appris ce bon et aimable
vieillard.

-Je n'ai qu'un souvenir très vague de Mme de Beauchamp, mais
si j'en juge d'après le consentement qu'elle a donné à son fils
d'épouser cette pauvre fille sans fortune, sans nom, Mme de Beau-
champ doit être une femme d'un esprit généreux.

-Et le cœur le plus élevé, le plus charitable, l'intelligence la plus
vive que je connai.se!

Ils arrivèrent à Beauchamp.
La comtesse, Jacques et Simnone firent fête à leurs hôtes.
La cordialité de cetto réception fit oublier à B!anche ses souf-

frances passées et les pensées mélancoliques que lui avait causées
sa déception à Bovernier.

Dans cette aimable famille, avec Renaud auprès d'elle, il lui sem-
blait parfois que sa jeunesse noyée de larmes émergenit radieuse,
épanouie, irrisée de reflets, réchauffée des rayons d'or du bon sokil
d'été, embaumée de l'odeur enivrante des foins coupés.

Ses regards ravis ne se rassasiaient pas de ce doux paysage lor-
rain où chaque jour elle faisait de longues et gaies promenades à
cheval avec Renaud, Jacques et Simone.

La gaîté de la charmante et rieuse jeune fille, éveillait chez
Blanche ce trésor enseveli: le rire, le joli rire aux dents de nacre,
aux lèvres de corail humide.

Les jours passaient légers comme des sylphes, caressants comme
les zéphyrs.

Renau 1 était reconnaissant du bonheur que Mine de Beauchamp,
Jacques et Simone procuraient à Blanche.

Il était touché de la délicatesse, du tact exquis de la comtesse
qui avait deviné, compris, senti que le plus grand plaisir qu'elle pùt
donner à des hôtes épuisés par de douloureuses émotions était de
leur éviter l'ennui des curiosités banales, des questions indiscrètes,
des amitiés factices ; Mme (le Beauchamp n'avait invité qu'eux.

On vivait dans une douce et charmante intimité.
Renaud chassait dans le parc avec Jacques. Blanche, Simone et

sa mère faisaient sur la petite rivière gazouillante, aux rives om-
breuses, des promenades en bateau.

Le soir, Simone chantait en s'accompagnant au piano. Blanche
racontait son voyage d'Afrique, les circonstances dans lesquelles
elle avait retrouvé son mari.

-Et M. de Montaiglon ? Et M. de Pervenchère ? demandait Mme
de Beauchamp, ces messieurs n'étaient donc pas avec vous ?

-Non, madame, ils avaient d'autres projets que les miens, répon-
dait B!anche.

Un jour, Jacques raconta à Renaud l'attentat médité par Mon-
taiglon contre Fanchon, le guet-apens dans lequel il avait attiré la
jeune fille.

-Montaiglon est un misérable, répondit Renaud.
Il ajouta tristement:
-Et je suis obligé de penser que mon frère Gaston est un monstre.

Qae cette confidence douloureuse reste entre nous, mon cher
Jacques; pour atteindre le but que je poursuis, je puis être obligé
(le sembler croire à leurs protestations de dévouement, à leurs témoi-
gnages menteurs d'amitié. .. Gardez-moi le secret jusqu'au jour où
je croirai pouvoir arracher le masque à ces bandits.

-Je vous le promets sur l'honneur, monsieur de Pervenchère.
Renaud, sans que personne le lui demandât, Renaud raconta à

cette famille amie toutes les phases de son existence en Afrique.
Simone pâlissait et rougissait tour à tour ; elle était suspendue,

pour ainsi dire, aux lèvres de M. de Pervenchère.
Ses yeux se mouillaient de larmes au récit de quelque torture

endurée par celui qui parlait, ils étincelaient lorsque Blanche racon-
tait les dangers courus par elle et sa joie en revoyant Renaud.

Elle se jetait à son cou, la couvrait de baisers et lui disait d'une
voix vibrante:

-Madame de Pervenchère, je suis fière de vous; il faudra tou-
jours m'appeler votre petite àmie.

Jacques, lui, entretenait Renaud de son amour pour Fanchon.
-J'ai craint que ma mère ne refusât son consentement à cette

union, disait-il, mais ma mère est si bonne, elle a si bien compris
que ma résolution était irrévocable, qu'elle a donné son agrément.

" J'épouserai Fanchon que j'adore ! Ma mère me prie seulement
d'attendre que le bruit de son succès d'artiste se soit éteint pour la
présenter officiellement à nos amis comme ma fiancée... Elle est
inflexible sur ce point ; je cède à sa volonté ; ma mère fixera elle-
même la date de notre mariage.

-'Votre mère agit avec prudence, mon cher Jacques.

Au milieu de cette existence si calme et si douce, une nouvelle
terrible éclata: la guerre était déclarée.

Elle fut déclarée ofliciellement au Sénat, le 15 juillet, par le duc
de Grammont, ministre des Atffaires étrangères, et au Corps légis-
latif par M. Emile Ollivier, ministre de l'Iitérieur.

La France et la Prusse allaient se mesurer sur le champ de ba-
taille. Le sang coulerait à ilots.

En France, cette déclaration de guerre fut généralement mal
accueillie.

Malgré les aflirmations du maréchal Le Ukeuf prétendant que
nous étions ciwnr foi. prs, bien des esprits perspicaces devinaient
le désordre, l'incurie sous les brillants (hors dont l'Empire était
prodigue.

En vain, M. Thiers avait-il lutté avec une rare énergie à la tri-
bune de la Chambre des députés pour éviter cette guerre qu'il
devinait devoir être désastreuse pour la France ; la maijoritéi acquise
à l'Empire étouffa sous des cris, des huées les observations do
l'habile homme d'Etat.

M. Emile Ollivier lui répondit que " ses coliògues et lui accep-
taient toutes les responsabilités d'un cmur léger;'

A. Ronher exposa à la tribune du Svnat les motifs de la guerre.
Les sénateurs l'applaudirent frénétiquement sans se douter qu'ils

applaudissaient à leur propre chute et que le glas de la dynastio
venait de sonner.

On racontait que l'Impératrice avait dit : " Cette guerre - c'est
nma guerre, il me la faut '

Et les courtisans, parlant de l'armée prussienne, lui répondaient
"Nous souillerons dessus ! "

La police impériale, pour échaulfer les esprits, se livrait chaque
soir à des manifestations belliqueuses.

Des bandes de gens à mines suspectes hurlient dans les rues,
sur les boulevards, jusque sous les fenêtres de l'ambassade prus-
sienne : " A Berlin ! A Berlin !"

Mauvaise manière d'engendrer liéroïisme, d'élever les c<eurs au
niveau des plus grands sacrifices (lue ces cris de imouchards épilep-
tiques !

Les chevaliers d'autrefois, avant de partir en guerre, se rassiem-
blaient, et graves, recueillis, dans une sorte <le reploiemnent sur eux-
mêmes, d'examen de conscience, faisaient ce qu'ils appelaient b,
veill<e dles armes.

L'Empire payait des mouchards pour prêcher la guerre en hur-
lant !

La déclaration de guerre à la Prusse souleva des protestations
des écrivains de talent s'élevèrent contre cette aggression mala-
droite du gouvernement impérial, <les ouvriers furent arrêtés sur le
boulevard des Italiens pour avoir crié: " Vive la paix! Vive le tra-
vail !"

Des juges les condamnèrent pour cris séditieux.
L'Empereur après avoir - depuis tant d'années - interdit la

Marseillaise et les autres chants républicains les autorisait, les
ordonnait presquo dans les concerts.

Napoléon III entendait profiter de la fièvre politique de touget
de l'Isle et des volontaires de 1791.

En 1859, les soldats étaient partis evec allégresse, avec la certi-
tude d'être victorieux, certitude qui fit invincibles les héros dle
Palestro et de Nlagenta.

Cette fois, ils partaient le visage triste ; ils allaient cependant
d'un pas ferme derrière les cuivres qui jouaient: " lourir pour la
patrie ! "

Mourir pour la patrie !
Ils allaient le faire, les braves gens, sans hésitation, sans se

plaindre, mais, devinant par avance et les forces formidatbles de
l'Allemagne et notre faiblesse, notre désorganisation, nos défaites!

Napoléon III, comme s'il eût le pressentiment de l'avenir, dle
l'épouvantable boucherie vers laquelle il menait ses soldats, Napo-
léon III, accompagné (le son fils, partit comme on s'enfuit, par le
chemin <le fer <le ceinture et gagna la ligne (le Strasourg.

Le jour de son départ on allicha sur les murs cette proclamation
au peuple français :

" Français,
Je vais nie mettre à la tête 'le cette vaillante armée qu'anime

l'amour du devoir et de la patrie. Elle sait ce qu'elle vaut, car elle
a vu dans les quatre parties du nondle la victoire s'attacher à ses
pas.

J'emmène mon fils avec moi malgré son jeune age. Il sait quels
sont les devoirs que son nom lui impose et il est fier de prendre sa
part dans les dangers (le ceux qui combattent pour la patrie.

"Que dieu bénisse nos efforts. Un grand pmuple qui déftend une
cause juste est invinci ble

"N 'wei':mÊ''"
Après avoir dit dans une autre proclamation n ',ýu a s de la

flotte :
" Lorsque, loin du sol de la patrie, vous vous trouverez en face
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de l'ennemi, ;ungez que la France est avec vous, que son coeur bat
avec le vôtre et qu'elle appelle sur vos armes la protection du ciel.

" Pendant que vous combattrez sur nier, vos frères de l'armée de
terre lutteront avec la même ardeur pour la même cause que vous.
Secondez réciproquement vos efforts que couronnera le même suc-
cès. "

Napoléon adressait cette lettre au commandant supérieur de la
grarde nationale de la S-ine (le général Mellinet):

"Palais de Saint-Cloud, le 26 juillet 1870.

Mon cher général, je vous prie d'exprimer de ma part à la
garde nationale de Paris combien je compte sur son patriotisme et
son dévoutm.n nt.

Au moment de partir pour l'armée, je tiens à lui témoigner la
confiance que j'ai en elle pour maintenir l'ordre dans Paris et pour
vciller à la sécurité de l'Impératrice.

"Il faut aujourd'hui que chacun, dans la mesure de ses forces,
veille au salut de la patiie.

Croyez, mon cher général, à mes sentiments d'amitié.
"NA l'oÉON."

Enfin, en arrivant à Metz, devenu le quartier général impérial,
il faisait aflicher cette proclamation à ses soldats, proclamation oâ
l'ironique destin souligne aujourd'hui cette phrase fatidique: la
Uutcrre eera longue el pénible, hériissée d'obstacles et de forteresses.

Proclamutiown de l'Empereur à l'armée.

"Soldats,

"Je viens me mettre à votre tête pour défendre l'honneur et le
sol de la patrie.

" Vous allez combattre une des meilleures armées le l'Europe;
mais d'autres, qui valaient autant qu'elle, n'ont pu résister à votre
bravoure. Il en sera de même aujourd'hui.

" La guerre (lui commence sera longue et pénible, car elle aura
pour théâtre des lieux hérissés d'obstacles et de forteresses ; mais rien
n'est au-dessus les eilbrts perEévérants des soldats d'Afrique, de Cri-
muée, d'Italie, et lu Mexique.

" Vous prouvercz une fois de plus ce que peut une armée fran-
çaise animée du sentiment du devoir, maintenue par la discipline,
enflammée par l'amour de la patrie.

" Quel que soit le chemin que nous prenions hors de nos fron-
tières, nous y trouverons les traces glorieuses de nos pères. Nous
nous montrerons dignes d'eux.

"La France entière vous suit de ses vieux ardents, et l'univers a
les yeux sur vous De nos succès dépend le sort de la liberté et de
la civilisation.

" Soldats, que chacun fasse son devoir, et le dieu des armées sera
avec nous!

NAPOLÉON."
La population dle Metz fit un froid accueil à l'empereur. La foule,

les soldats ne crièrent pas: Vive l'empereur ! mais : vive la France!
UJn serrement le coeur, un pressentiment douloureux disait à

tous : La France est en (langer ? Que nous impor te cet homme !
C'est que, dès les premiers jours de la déclaration de guerre l'ef-

frayante vérité apparut ; nous n'étions pas prêts ! Parteut le désor-
dre, le gaspillage, l'incurie

L'intendance 1oussa la désorganisation, l'incapacité jusqu'au
crime

Nous avions à combattre un milion d'Allemands bien commandés,
bien armp, possédant une artillerie formidable, et nous ne pou-
vions leur opposer que deux cent cinquante mille hommes mal sou-
tenus par une artillerie inférieure en nombre et en portée.

Cette armée, (lui foi tuait un rideau sans profondeur, sans force
sur toute l'étendue de la frontière, devait être coupée facilement
par un enemîcîi supérieur en nombre, chacun le pressertait!

Malgré teut, on avait confiance en quelques chefs, en Mac-Mahon,
ce soldat d'Afrique, de Crinée ct d'Italie, au héros de Megenta.

On croyait de grandi talents militaires à Bazaine, ce simple soldat
du :'7t <le ligne devenu maréchal (le France à force d'intrépidité.

Oui, l'on avait confiance pour sauver la France sur laquelle se
ruait l'Alcimtiogne et son million de soldats sur ce traître qui devait
livrer Metz l'iwiolé!

Dès le début de la campagne, avant même que les hostilités
eussent commencé, ceux qui virent nos généraux éperdus, ahuris,
ne trouvant pas leurs troupts,.stupétiants d'ignorance, ceux-là se
sentirent étieiits d'une angoisse patriotique.

Ces généraux de cour qui encombraient les routes de leurs équi-
pages, tle keurs voitures, (le leurs trousses de voyage, de paniers de
vins, ces genéraux avaient à combattre les calculateurs impeccables,
des guerrier-, froids, profonds, des organisateurs incomparables, des
guerriers rules et farouches: de Moltke, Frédérie-Charles, Stein-
metz, Manteufel, Werder, (te., etc.

Mais Jacques de Beauchamp ignorait tout cela; il ne savait

qu'une chose : c'est que, la guerre étant déclarée, il devait combattre.
Il s'engagea au 1er tirailleurs indigènes. Il alla rejoindre la

division Abel Douay à Hagueneau.
Cette division se composait du 1er tirailleurs indigènes-turco,

du 74e de ligne, d'un bataillon du 50e et de deux régiments de
chasseurs à cheval.

Partie le 2 août de Haguenaa, elle reçut l'ordre de se rendre à
Wissembourg où elle arriva le 3 dans la soirée.

Le 4 au matin, elle occupa le teissberg, hauteur au sud-est de
Wissembourg et dominant la vallée.

Elle avait devant elle la Lauter, à gauche la route de Wissem-
bourg à Landeau et les bois de Bergzabern, à droite le Bunweld,
forêt profonde qui s'étend jusqu'au Rhin.

Le général Pellé commandait les turcos. Il donna l'ordre d'aller
en reconnaissance au-delà des ligues.

Jacques partit avec un certain nombre de ses camarades.
La division Abel Douay comprenait 3,000 hommes d'infanterie et

une brigade de cavalerie, soit : 9,000 hommes.
Elle avait devant elle l'armée du prince royal tout entière

183,000 hommes!
Cotte armée, la veille au soir, 3 août, occupait les positions sui-

vantes: le 5e corps-32,000 hommes - était à Billighem; le Ile-
22,000 hommes - à Rohrbach; le 1er corps baïarois - 38,000
hommes - à Rulzheim ; le 2e - 32,000 hommes - à Bergzabern et
Landau formant avant-garde de l'armée; les Bavarois et Wurtem-
bergeois - 42,000 hommes - étaient à Rheinzabern, les deux divi-
sions de cavalerie - 7,200 hommes - à Mæerlheim.

La reconnaissance dont Jacques faisait partie revint sans avoir
vu l'ennemi s'approcher. Il est vrai que les régiments de chasseurs
à cheval avaient négligé de reconnaître les hauteurs et les bois
environnants.

Les soldats commencèrent d'allumer du feu, de faire la soupe.
Jacques se disposait à écrire à sa mère. Soudain, un coup de

canon retentit, puis deux, puis trois.
Jacques se retourne; des hauteurs que la cavalerie française

n'avait pas fouillées, les batteries de position des Allemands tiraient
sur Wissembourg.

En même temps le 5e corps prussien arrivait sur Wissembourg
comme pour attaquer de front le Geissberg; la division bavaroise
se divisait pour, d'un côté, attaquer la ville, de l'autre, tourner le
Geissberg en se cachant dans les bois.

Des hauturs de Schweigen une formidable artillerie lançait ses
obus sur les Français.

Le général Douay improvisa, sous le feu de l'ennemi, un rapide
plan de bataille.

Il lar.ça son artillerie sur la route de Wissembourg et la mit en
position sur l'autre rive de la Lauter; il disposa ses troupes en
tirailleurs sur un front de deux kilomètres de façon à ce que les
projectiles de l'artillerie allemande ne nous fissent essuyer que des
pertes insensibles.

L'infanterie franlaise, les turcos en tête, s'avança, sans brûler une
cartouche, jusqu'au pied des hauteurs où les Allemands se tenaient
tapis.

On s'arrête pour reformer les lignes.
A ce moment une horrible fusillade éclate sur tout notre front

de bataille.
Les vignes sont littéralement couvertes de tirailleurs ennemis

embusqués là depuis la veille peut-être.
Ils tirent à genoux, cachés dans les feuilles, abrités derrière de

petits monticules de terre.
Leur position est beaucoup plus avantageuse que la nôtre; nos

soldats sont à découvert sur la route.
Le combat est acharné.
L'ennemi, huit fois supérieur en nombre, ne parvient pas à faire

reculer cette division qu'il laboure de ses obus.
Mais, le général Douay est tué, le 7e régiment des grenadiers du

roi de Prusse emporte le château de Schafen bourg qui - bien qu'ad-
mirablement défendu par le 74e de ligne -est enlevé; les troupes
du Hle corps prussien nous tournent sur la droite.

Il faut battre en retraite.
Le général Pellé prend le comnmandement en chef.
Il fait mettre les drapeaux des régiments au centre de la division

décimée, nos soldats, écrasés, mais non vaincus, se retirent en bon
ordre par la route de Soultz.

L'artillerie protège la retraite et ne laisse qu'un seul canon à
l'ennemi.

Les Allemands n'osent poursuivre ces braves qui ont lutté -en
ne comptant que les troupes qui ont absolument combattu - un
contre six.

Cependant, Wissembourg est pris, l'invasion commenee. L'entrée
de l'Alsace appartient à l'ennemi !

Jacques s'est battu comme un lion. Il n'a pas été blessé et le
soir de la bataille il en écrit le récit à sa mère.

-Chère mère, dit-il en finissant sa lettre, après chaque combat-
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si Dieu me protège -je te promets d'envoyer un exprès à Beau-
champ. Embrasse pour moi ma bien chère Simone.

Deux jours après, le 6 août, Mac-Mahon était écrasé à Reischoffen.
Depuis le matin, il combattait sans renforts, les Prussiens, au

contraire, en recevaient à toute heure par le chemin de fer.
Des trains de combattants leur arrivaient sur le champ de bataille;

descendus des wagons, les soldats étaient mis en ligne.
Le maréchal sentit la journée perdue. Il voulut cependant résis-

ter jusqu'à la fin et lança ses réserves.
Les tureos, déjà décimés à \Wissembourg, s'élancèrent en courant,

en brandissant leurs fusils au-dessus de leurs têtes.
Ils se précipitèrent comme une trombe, chargèrent à la baïon-

nette les Prussiens.
Épouvantés, ceux-ci reculèrent, s'enfuirent et se mirent à l'abri

de leurs canons.
La mitraille abattait des rangs entiers de Français.
Toutefois, les turcos se ruèrent sur l'ennemi,
Ils furent enfin contraints de se replier.
C'était la bataille définitivement perdue.
Il ne fallait plus songer qu'à couvrir la retraite de l'armée fran-

çaise.
Mac-Mahon demanda ce sacrifice aux turcos restés debout, au :e

zouaves et à la division de cuirassiers du général Bonnemain.
Pendant que le ; et le Go cuirassiers, géants aux cuirasses étin-

celantes, s'élancent au galop vers le village de Morsbronn et se
font tuer pour sauver l'armée, dans Freschviller ils se battent corps
à corps avec les Allemands.

On combat dans les maisons, dans les rues, dans les jardins, der-
rière les clôtures.

Lcs uns meurent les armes a la main, les autres se font jour en
désespérés à travers les rangs de Prussiens qui les entourent.

Ils se groupent ensuite, s'arrêtent, se retournent et font de nou-
veau face à l'ennemi; ils ne cèdent le terrain que pied à pied, il
faut donner le temps à l'artillerie de prendre quelque avance, au
génie de défoncer les routes pour retarder la poursuite de l'ennemi.

Tous les corps sont confondus, ligne, chasseurs, zouaves, turcos.
Jacques de Beauchamp, ivre de rage, noir de poudre, combat

depuis une heure à côté d'un jeune sergent de zouaves.
fies deux hommes ne se voient pas.
lies regards étincelants sont fixés sur l'ennemi qui s'avance victo-

riruu, poussant des hurrahs.
Ses projectiles creusent des sillons sanglants dans l'arrière-garde

française qui soutient héroïquement la retraite.
Soudain, tout en continuant le coup de feu, les deux jeunes gens

se reconnaissent, ils s'écrient à la fois:
-Monsieur de Beauchamp!
-Monsieur Georges Bernard 1
Ils se serrent la main, ne peuvent causer, le mouvement du com-

bat, l'appel de leurs chefs les séparent.
La nuit vient, l'armée française épuisée battait en retraite sur

Saverne.
Le même jour, le général Frossard était battu à Forbach ; avec

Fræschviller nous perdions l'Alsace; avec Forbach, la Moselle.
L'armée de Wissembourg et de Reischoffen, dont la défaite avait

fait une cohue, se repliait ou plutôt s'enfuyait vers Châlons.
Les turcos, aux uniformes en loques, marchaient à côté des cui-

rassicrs épiques qui, casques et cuirasses bossués par les balles,
s'appuyaient sur leurs sabres et traînaient leurs bottes de cuir
déchirées.

Il pleuvait à verse.
Artillerie, cavalerie, tout était pêie-mêle.
Les hommes marchaient, les uns isolément, les autres par groupe.

Ils n'avaient pas reçu de vivres et beaucoup maraudaient dans les
villages situés près des routes.

D'autres, exténués de fatigue et de faim, tombaient dans les
fossés pleins d'eau et refusaient le se relever.

Beaucoup de soldats étaient sans effets, sans souliers.
Le maréchal de Mac-Mahon, le soir de Reischoffen, avait voulu

se faire tuer; pâle, les vêtements troués, il se jetait au-devant des
prujectiles des ennemis.

Les soldats d'Afrique l'arrêtèrent, l'entraînèrent, l'entourèrent en
lui criant :

- Est-ce que nous refusons le -mourir ! Non, n'est-ce pas ? Eh
bien, tu n'iras pas !

Et tandis que leur voix semblait irritée, les larmes roulaient sur
leurs visage:s bronzés.

Frappé par la catastrophe, navré (le douleur, l'esprit perdu, le
maréohal oublia de donner l'ordre de faire sauter le tunnel <le Sa-
verne qui permit plus tard à l'ennemi d'amener à Nancy, puis à
Paris, troupes, approvisionnements, matériel de siège.

Des fourneaux de mines avait été préparés dans les souterrains
des Vosges, on oublia de les charger; lorsque, enfin, l'ordre arriva,
il était trop tard, ils étaient occupés par l'ennemi stupéfait et joyeux

de conitater u'aucun oh daceh n'arraterit 'a mnarche dana la tia-
versée de la ligue ds Vo ,

Mille hommes eussent pu y tenir une ta éie pepndant plusieurs
jours !

Le 18 août, les débris du corps de Mac-Mahon, les combattants
de Wissembourg et de Reischofen, étaient réunis à Chaiâons.

Jacques et Georges emportés dans la déroute, roulés dans ce tor-
rent humain, se revirent.

IV

Ce même jour, 18 août 1870, Bazaine livrait la bataille de Grave-
lotte.

L'avant-veille nous avions battu les Prussiens à Mars-ha-Tour,
nous pouvions le lendemain profiter de notre avantage; Bazaine ne
le voulut pas; il fit évacuer les positions conquises.

A Gravelotte, où nos soldats combattirent héroïquement. il laissa
écraser le 6e corps commandé par Canrob"rt et se rejeta sons Metz.
Les Prussiens investirent la ville que Bazaine devait obliger plus
tard à capituler.

Beauchamp est situé à dix kilomètres de Gravelotte.
Les Prussiens occupèrent le village. Un 'le leurs généraux établit

son quartier-général au château que la comtesse et Simone habi-
taient seules maintenant.

Renaud et sa femme étaient repartis pour le Palais (les Roses.
Mme de Beauchamp avaient stoïquement permis à Jacques le

s'engager; elle ne pouvait l'empêcher de faire son devoir, de com-
battre pour son pays menacé.

En apprenant la défaite de Reischoffen où elle savait que son fils
avait combattu, elle fut assaillie <le craintes; Jacques n'avait-il pas
succombé dans cette bataille sanglante ?

Elle attendit anxieusement (les nouvelles de son fils. Rien ne vint!
La douleur, le désespoir s'emparèrent (l'elle; Nftme dle Beauclamnp

tomba dans un état de prostration inquiétant ; Simone essayait en
vain de ranimer son courage, de lui faire partager son espérance.

La comtesse, affaiblie par le chagrin, dévorée d'inquiétude, dut
s'aliter.

Elle avait eu l'intention de quitter Beauchamnp, de repartir à
Paris avec Simone ; la maladie l'en empêcha.

Enfin, le jour oà les Prussiens occupèrent Beanchamp, elle reçut
un message de Jacques.

Il était sorti sain et sauf de la bataille!
Lersque Simone lui lut la lettre annonçant cetti bonne nou-

velle, Mme de Beauchamp éclata en sanglots, puis, souriante, essu-
yant son visage baigné de larmes:

-Oh ! Simone, dit-elle, à présent, ji vais me rétablir ; ces larmes,
dont mon coeur était gonflé, ont emporté l'oppres don dont je sont-
frais. .. Le courage m'est revenu, les forces suivront.

Elle refusa de recevoir le général allemand qui demandait à lui
présenter ses hommages et donna l'orlro aux domestiques de le
loger, lui et ses officiers, dans l'aile opposée (lu château.

-Vous leur donnerez, dit-elle, tout ce qu'ils demanderont et no
me parlerez jamais de ces gens.

Ils profitèrenit largement do la permission. Ce furent chaque jour
des repas sans fin, <les goinfreries, des orgies.

Toute la nuit on entendait tinter les vorres, sauter les bouchons
<lu champagne.

Les bons Allemands, pour se venger des dédains de la châtelaine.
mettaient le château au pillage.

Ils prirent possession du parc et, pour ne pas les rencontrer, les
saluer, Mme de Beauchamp et Simone se cloitrèrent dans leurs
appartements.

Ils se vengèrent en dévalisant tout, treilles, potagers, serres.
Bientôt, des femmes de mauvaises mours uelè-ent leurs cris et
leurs rires aux lourds éclats de voix teutonnne.

Les voitures et les chevaux (le Mme <le Beaucham se-virent à
ces dames pour leurs promenades et au général pour démiénager les
tableaux et les objets d'art, les tentures et les pendules.

Les domestiques qui tentèrent (le s'opposer à ces vols furent
menacés, frappés. Ils vinrent se plaindre à Mine <le F -auchamp.

-Laissez faire, dit elle d'une voix sombre ; ces compts se r le-
ront plus tard, ces infanies auront leur châtiment.

On se trouvait aux premier-s jours de septemblre. Mme dle ian-
champ reçut du général prussien un billet ainsi conçu

" Madame,
"J'ai l'honneur <le vous annoncer que l'armée (le lac.Moahon a
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été écrasée dans Sedan et faite prisonnière. L'empereur Napoléon
a rendu son épée à mon auguste maître. Le général Bazaine ne
peut tarder à nous livrer Metz, nous marcherons sur Paris et j'ose
espérer que ce jour-là vous me permettrez de vous présenter mes
adieux.

" Si vous avez quelques lettres ou commissions verbales à faire
parvenir dans la capitale je m'en chargerai volontiers en remercie-
ment <hi gracieux accueil que vous avez bien voulu me faire...."

L'Allemand continuait ainsi sa lourde et insolente ironie.
Mme <le lIcauchamp, les lèvres contractées, le visage livide, jeta

la lettre à terre.
-Que répondrai-je ? demanda le domestique qui avait apporté

cette alfreuse missive.
-Rien, lit-elle d'une voix que les sanglots étouffés rendaient

rauque.
Simo ie ramassa et lut la lettre fatale. . .
Les deux femmes se jetèrent en pleurant dans les bras l'une de

l'autre.
-Jacques faisait partie de l'armée de Mac-Mahon ; s'il n'est pas

mort, il est prisonnier ! Oh ! mon pauvre enfant
-Mon frère ! Mon cher frèce!
Simone suffoquait (le douleur. Elle refoula ses larmes, appela à

l'aide toute son énergie et, dans l'espoir <le consoler sa mère, s'écria:
-Mère, rien no prouve <que cet homme ait dit vrai I
félas ! le général prussien disait la vérité !
Nous empruntons les lignes historiques suivantes à des docu-

ments ofliciels:
Après bien des tergiversations, après avoir résolu de revenir sur

Paris, l'empereur, vers la fin d*août, avait ordonné à Mac-Mahon de
marcher sur Mletz au secours de Bazaine.

On avait trop tardé, cette marche était imprudente ; mais, par
son audace même, elle pouvait réussir à la condition qu'elle fût
rapidement exécutée et produi.ît, sur les derrières de l'armée prus-
sienne, l'effet d'un coup de foudre.

On conçoit que Mac-M ahon ayant, sur le Prince royal en marche
sur Châlons, une avance de plusieurs jours, pouvait, passant la
Meuse, tomber sur l'armée (lu roi alors dans les Ardennes, tandis
que Bazaine, sortant de âietz, attaquerait furieusement l'armée de
Frédéric-Charles.

Ainsi les deux principales armées prussiennes, attaquées à la fois
par derrière et (le front, pouvaient être battues et il ne restait plus
ensuite que l'armée du Prince royal contre laquelle lutteraient
Bazaine et Mlac-alaion réunis, soit près de 280,000 hommes.

Voilà quel était le plan français.
Quant au plan prussien, il consitait à opposer l'armée de Fré-

dérie-Charles à l'armée de Bazaine, tandis que l'armée du Prince
royal attaquerit celle (le Mlac-Mahon et que l'armée du roi (le
Prusse, placée entre les troupes de son neveu et (le son fils, demeu-
rerait pr'-e à renforcer les unes ou les autres.

Pour accomplir son mouvement et essayer de débloquer Metz,
Mac-Mahon devait passer par la Meuse, pousser sur Dun et atta-
quer le roi de Prusse dans ses cantonnements, mais ses hésitations
firent qu'au lieu d'attaquer, il fut attaqué et qu'il perdit, d'heure en
heure, l'avance que nous avions sur le Prince royal.

En marche à travers des chemins difliciles, sous une pluie glacée
qui détrempait les vêtenent., l'armée française avançait lentement ;
les routes étaient encombrées de bilgages, de chariots, tandis que
l'armée du Prince royal, forte de 190,000 hommes, changeait de
front brusquement, se mettait en roate à marches forcées derrière
nous et tentait, par sa cél,ýrité étonnante, (le regagner l'avance que
nous avions sur elle.

Il y a quatre-vingts kilomètres environ -e Reims, point de
départ, à Dun-sur-Meuse.

L'armée de Mae1-lalhon en faisait douze par jour environ, soit
trois lieues, quatre au plus.

L'ennemi en faisait le triple.
Cette lourde armée allemande renouvelait sa fameuse et rapide

marche (le liane qui décida du sort de la journée de Sadowa.
Enfin, comme si le commandant français eût pris à tache de

perdre l'avance qu'il avait sur le Prince royal et comme si le désor-
dre (le l'armée (levait être poussé à l'extrême, le 5e corps, qui for-
mait l'avant-garde, se heurta, le 27 août, à une quatrième armée
prussienne, formée en bâte depuis le 19 août et qui, placée sous les
ordres <lu prince de Saxe, était composée de la garde prussienne, de
Saxons, du corps Albensleben Ier et de deux divisions de cavalerie.

C'était à luzancy. La cavalerie française, les chasseurs du géné-
ral (le Brahaut furent contraints de se replier devant l'artillerie
allemande placée dans les bois et balayant la route.

Le 5e corps rétrograda devant ces forces supérieures, et campa,
ce même soir du 27, à Chiâtillon.

Tous ces bois de l'Ardenne, ce.s chemins, ces sentiers étaient occu-
pés par l'ennemi ou sillonnés par ses coureurs.

L'armée française, on peut le dire, cheminait sous le guet de cent

mille adversaires à. l'affût, et, en quelque sorte sous la gueule de
leurs canons.

Le mouvement du général de Failly sur Buzancy avait été repris
par ordre de Mac-Mahon, et les troupes repassaient, sous une pluie
torrentielle, par ces mêmes chemins déjà parcourus la veille.

Que de temps perdu ! Quels désordres !
C'était aux environs de Montmédy sans doute que Mac-Mahon

espérait opérer sa jonction avec Bazaine.
Le 28, le corps d'armée du général de Failly se trouvait près de

Nouart et de Bois-des-Dames, en route pour Stenay ; et, du côté du
Chesne et de Buzancy, à l'endroit où l'on pouvait craindre de voir
déboucher l'armée du Prince royal, aucun corps d'aruée n'avait été
placé pour arrêter l'ennemi.

Le 29, tandis que, entre Vouziers et Attigny, deux escadrons de
hussards prussiens, mettant pied à terre, enlevaient le village de
Voncq, plus loin, à Nouart, un combat malheureux nous était livré.

C'est encore l'artillerie prussienne qui, par sa précision, faisait
reculer nos fantassins et nous contraignait à regagner des hauteurs
d'où nos batteries canonnaient les troupes allemandes défilant à une
lieue de nous sur cette route que nous voulions suivre et que nous
n'avions pu défendre et, par Buzancy, gagnant Stenay où devait se
rendre le 5e corps (de Failly).

Ca corps, formant naguère notre avant-garde, se trouvait donc
maintenant à l'arrière-garde de l'armée.

Le 7e (Félix Douay) se trouvait en arrière, à droite, tout près de
Beaumont appuyé sur le village d'Oches, à la lisière de la forêt de
Dieulet.

Le 1er corps (Ducrot) formait le centre et se trouvait à Ran-
court; le L2e corps (général Lebrun) comprenant l'admirable divi-
sion d'infanterie de marine du général de Vassoignes, était campé
près du 1er corps et formait la gauche.

Pour arriver à ce mouvement de concentration, l'armée franç;aiso
avait fait hait tienes en trois jous.

En regardant la carte des Ardennes sur ce point de la frontière
franco-belge, on comprend aussitôt le danger (lue courait notre
armée si elle ne pouvait gagner à temps Montmédy ou se rejeter
sur Mézières.

La Meuse traverse en serpentant ce pays accidenté, varié, plein
de bois.

Montmédy forme la première ville forte du département de la
Meuse.

Mouzon, sur la Meuse, et Carignan, sur le Chiers, sont les deux
villes les plus rapprochées. Après elles, derrière le confluent de la
Meuse et de la Chiers, est Sedan, enfoncée dans une sorte d'enton-
noir, entourée de hauteurs, cernée par des collines vertes et boisées.

Plus loin, est Mézières, seule place forts importante. C'est là,
dans cette sorte de triangle formé par la Meuse et la Chiers, qu'al-
lait se jouer la destinée de la patrie.

Le soir du 29 août, le général de Failly, traversant la forêt de
Dieulet, s'était établi à Beaumont.

Ses troupes n'y arrivèrent que pendant la nuit.
Une partie avait combattu avec succès à Bois-dus-Dames pour

contenir l'ennemi qui menaçait, après l'engagement de Nouart, de
poursuivre nos soldats à travers bois.

L'arrière-garde du 5e corps (division de l'Abadie) ne prit son
campement qu'à cinq heures du matin.

Après une nuit sombre, ces soldats qui marchaient dans l'obscu-
rité, las, sans distributions de livres, virent se lever'un jour pale et
triste qui devait être le jour fatal de la déroute le Beaumont.

A sept heures du matin, le maréchal de Mac-Mahon, qlui se ren-
dait à Mouzon, traverse le camp de Beaumont,

Il s'arrêta au quartier-général et donna ordre à M. le Failly de
marcher sur Mouzon.

A neui heures, le général convaincu que l'ennemi marchait sur
Stenay, ordonna une grande halte et retarda jusqu'à onze heures
pour la têt3 de colonne, à midi pour l'armée, le départ des troupes,
afin qu'on pût passer l'inspection des armes.

Quoi! ce général qui s'est vu, la veille et l'avant-veille, poussé
par l'ennemi, par cet ennemi qui est partout autour de lui, à cette
heure, ce chef d'armée commande aux ofliciers d'inspecter les armes,
aux soldats de les démonter, et cela quand les minutes, sans exagé-
ration, comptent pour des siècles!

On inspecte ce campement de Beaumont comme on le ferait du
camp de Châlons en pleine paix !

Cette troupe s'offrait ainsi comme désarmée aux coups <le l'en-
nemi, lorsqu'au moment où son avant-garde allait se mettre en route,
à midi moins cinq minutes, un obus vint brutalement tomber au
milieu du campement situé au bas de la ville, et sans que nul n'eût
pu dire d'o partait le coup.

(A suivre.)
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VINGT MINUTES D'ARRET
Une histoire ? U ne histoire vraie 1 Oh l chère, il est facile de te con-

tenter. Emoute ce <lui m'eEt arrivé il y a quinze jours, oui, quinze jours
hier.

Le~t Georgetto commença
Je revenais dle Paris avec mua tille ; et, vu mon état do santé (lavais

subi, quelques fiemainei auparavant, une opération très douloureuse.),
j'occupais un compartiment réservé. Si Marguerite était là, elle pourrait
te dire eue notre isolement ne lui plaisait guère. A seize ans, on aime
de nombreux comnpagnoii3 de Noyage, le branle bas de la dee.,ente et de la
montée aux stations éparpillées sur la route, les visages nouveaux, l'exa-
men des colis ; en un mot, tout ce qui est matière à (distraction.

Aussi, à peine en %va(,on, î>--ndant que je nm'installais le plus conimodé-
ment possible, ïMarguerite, après avoir mis dans le filet nos parapluies et
son élégant petit sac en cuir
russe, posé sur la banquette -__

un gros bouquet d'oeillets et A LA CA\
deux romans achetés à la
hâte à la bibliothèque du
chemin de fer, lança-t-elle un
regard curieux de chaque
côté de notre compartiment. .:~

-Mon enfant ! fis-je d'un '

ton de reproche en aperce-
vant ce manège.

Elle secoua la tête d'un air '

dépité et vint s'asseoir en
face de moi., 4

-Oh! ne gronde pas?' Ici,
personne (elle indiquait la
droite), et là (elle indiquait..''
la gauche>, dans cet autre ~ ~ ~
compartiment réservé, deux
dames, qui nous tournent le ' ~ a

dos. Tu sais, ce sont celles 'i"

qui étaient escortées par ce
monsieur aux allures Louis
KXV... des toilt ttes d'un som-
bre pour l'été! L'une en brun,
l'autre en gris fer. Ca n'est
pas follichon, je t'assure, de
vraies religieuses

Et les yeux de Marguerite
allaient avec une satisfaction
réelle de ma robe de serge___
blanche à son costume de e~ .

mnousseline rose. * j,
-Maman, tu ne m'écoutes '-'- ?1~

pas ? l t ce que tu vas dor-
nir ? (Ïh ! je lis, alors ! Quel ' ~'
voyage, mon Dieu ! Quel -. tk' a..

voyage !... Si encore mon V 'c-,V
livre est intéressant, ce sera ~'
une consolation.

Sians doute, il n'était pas ~-i -

intéressant, car, je ne sais ''/

combien d'heures plus tard, P., ~ ~ r~a

lorsqu'un brusque arrêt du ù ,
train me réveilla en sursaut, p
Marguerite dormait aussi de
tout son cSeur.

-- Quoi ! Qu'y a-t-il? dit-
elle soudain, au bruit de la 'l ,-,

portière qu'on ouvrit brus- r 't~

Un employé, casquette à ak'
la main, se tenait debout sur
le marche-pied.

-Si ces dames désirent "L

descend re, l'arrêt est de vingt
minutes. La capture

-Oui, oui, descendons,
s'écria Margerite, ce!a te
fera beaucoup de bien de prendre l'air; puis, tu sais, cela remue ; puis, je
meurs de faim ; puis...

Il y avait tant de "lpuis", que je me laissai entraîner dans la sallo
d'attente.

L'employé suivit, toujours la casquette à la main. Il m'avança un
fauteuil, courut, je ne sais où, chercher un tabouret, qu'il glissa sous mes
pieds, et se retira après un salut très gauche et très profond.

-Rien de tel que l'employé du Pasris-Lyon, pour la politesse, dis-je à
Mlarguerite d'un accent convaincu. Nous retrouverons certainement ce
brave garçon en montant dans le train, n'oublie pas de lui donnei cinquante
centimes.

-Oui, oui, mais j'ai une faim ! Reste là, m"man, je vais te porter unt
peu de vin d'Alicante; moi, je dévorerai des brioches, trois, quatre, cinq,
peut-être p>lus.

-Je ne veux pas que tu ailles seule au bulFiet...

-Paîs seute au buffet ! A seize ans ! li !
Et Mairg-ucrite, indignée, disparut eommne n tourbillon.
Uneî mîinute après, un, dome'stique paruit portant sur uit plateau lo viii

d'Xicante antioncé par M\arguerite, et je i.om îîîenicis -à y tromper mes
lèvres, quand le chef de gai'(', entrant dlats lit salle d'tetVint s'inceli-
ner profondément devantt moi.

-Pui-je vous offrir nmon bureau, mnadamte I Vous y seriez plus tranquille
qu'ici, oit le remue-ménage des voyagt tirs voua8 fatigue tieut être

-Mipls <lu tout ! pas (du tout ! rképondis je aVec W0on plus graeieuix
souriro. C'est, -tu contraire, une distraction au mnil iiu do lat monotonie
du voyage. Je voui; remercie, monsieur.

Il partit... et moi, qui avais été d'abord très touché dle sont offre, je
mie levai soudain, prise d'une folleagose.

M'appuyant sur lat cheminée, je conisidtrai attentivement mon visagci
dans la grande glace qui la surmontait. Il J e suis dlonie bien changée t.

NIPA( N E

%

U~~ 4

Y t

d'un papillon.

t tn nie prndt( dlonce pour une
moûuran1te ", pensai if'.

Ie la[ait,, *Jétais fort pilleî,
tandis quoîî cos tiie mie
trai erscteiit l'esprit ... Et
mnes traits étaient si Lonte-
versés q~ue, reton5!ant dlans
le fauteuil et cachant mon
fron t dans mes miaine, j0 mei
luis à saîn"loter.

-àMadanie, (lit unel voix
à nies côtés, îeri-mettez-mîoi
(le vous offriti 11101 calîinc t
Ns y acezi à l'abîri des re-

gards indiscrets, vous...
J e levai lat tiet(- -. -cette

fois, c'étatit le coiniîsisuire
de surveillance, tin vieil olli -
cier, J'en suis bûrt. . -

-. J < refuse !je refuse
un 'écriai-je avec déesespoir..
Si.je dlois mourir en route,
ehi bieni j 'aii tin mieu x iiou -
rir ].t, au milieu do tout ce
va-et.viriit, que dans la soli-
tude (l'un bu<re'au ... Je ire-
fuse, vous (1is-jo 1

1 iiipossible <le te rendt(re le
reg"ardl ahi (lu commîîissaire
doc surveillance... Mlais il
n'insista pas, et il partit
raidle, sanglé dans sa, redin-
gote commeti dans soit dol-
mani, juste ait moment où
àlargucnit,î venait nie re-
.joindre utle brioche clîa'1 ut
inai n.

-Unt sais, îuamanii, j'uen ai
d4- 1à itîlan.té quai re. J'ai une
faitti 'lu loup ! Et ce qu'onî
es t poli à ce lî<îllet !...-
D 'ab>ordl, oit ii'a p riFi pui
imie dlainie ..là, Lt vois que
j'ai l'air rai soni lîlp.. . I ~l-
ta nte paîr ici, M tadamoni picr
là -... S i M Iaclam eVoulnait s'as-
seoir.. .l adate îno préfére-
ratit -<tI 1, paS (i ts é<cl airas ?''
L'es I'cIa irs 1 é vid'emmient

c est mîeilleur, imais c'u
mtotits 'l biourrant ''... il nie
faut~ (tu 'l bourrant "..-. je...

Elle u'intarroîlîpit..-

tu as pleuré 'Tu pliures
-( )ui, jîtpîo r Pour-

q1uoi leimé ' i nm'a t il
trompée ',N'est ce pas te'rri-
bIe (le ittoiirir'

Et nce voilà à parler,... à exhaler imon désespoir, pendanit q1uet Mar.gue-
rite nie regardlait d'un air atussi ahuri (lue celui <lu coîntilii'ire do sur-
veillance...

Fiinalement, elle éclata dle rire.
-Mais, miaîtian, jîe n'ai pas l'atir imourant, meoi !pasi mouîrant clu tout!

je viens <le te conter lla politesse " ol.i.a& " do "c-s pr4ona clu iiult. l'ais,
je mie souviens... maintenant.. -- J'ai été 8ilué* 'e;n pa8sago par des mii-on-
nus... Nous avons l'air (le ~ris"tr~' iii-. Voilà tout, et...

-Mou enfacnt, je t'en prie, ne te, sears pas (le ces iaxhreafiioiis gr~uL

nières.
-aine !tui cais : JIacques, R~ober t et J')an im'inistruiHent p al.. lu

n'est pas dans le nmouvemenît, je t'ass8ure.. Ii biien ! es-tu consolée,
manman ?

-Un lieu... Jo croiq qîu'on toit nous prendre pour d'autres voyageusîss
de distinction.., tiens, nos voisine.% (le3 ,ouipartituent, sans (oute i
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EX AG EJRA'Il0N

1L'irt&te du Ii (îî lui a lîimamginaîtion très viva et n'aime pas la musique, a repré
le croqîies ans prt.-entiuu, les diverses attitudcs qu'il suppose que sa voisine la p
Noua er<yons qu'il a oxagi'-rt- et qlue, parini na gracieuses lectrices qui toutes sont tr
inetit (lui fait votre joie, et la nôtre (?) pas nuie ne se livre à pareille gymnastique.

Marguerite s'arrêta ni t ait milieu d'une b'ouchée
-Nos voisinîùs do comnpartimenît ! Lt soeur grise et la soeur brune 'i Des

chapeaux deo vingt framnc@, et des gants déjà mnis ! Oh% ! maman, tu n'y
penses pas...-

Et, d'iniianation, elle avala d'un truit le reste de sa briocli
-icsdaines veulent monter on wagon ?

t'était le chef de gare qui venait, avec moiult révérences, nous anitî)neer
que lu moment du départ approchait.

Marguerite me lançt un regard malicieux.
-Attends, attends, murmura-t-elle, je vais essayer d'éclaircir le mya-

tère, mais pas aup>rès du chef de gare, .to peux le croire. C'est bien trop
agréable toutes ces salutationci, toutes ces prévenances...

Et dans un soupir, elle ajouta :
- I iiou s'est trompé en me créant... Je t'assure que j'éti destinée à

être reine, ou tout au moins duchosse.. -

Le mêmne employé qui nous avait aidées à descendre, nous conduisit-
jusqu'à notre compartiment.

-N'oulie î>as les .50 centimes, did-je tout lits àa Marguerite.
F~ile ;nclîmîa la tête, et, tout en cherchînt vivement dans soit petit aac,

olle tdemanda d'un air sérieux au brave garçon qui s'ingéniait à nous
trudre mille servics.

-1l y a,, n'est ce pas, une princesse dans le train î Stvez-vous où elle est ?
'Jo n'oulierai jamais la physionomie de l'employé, et le sourire fin qui

glissa sur ses lèvres.
Le traisi partait, il ferma vivement la litière
-Ici, Majesté, dit il avec un dernier salut.
M'sarguerite', (l'un gsosto prompt, lui avait jeté dans sa casquette une

p:è,ýe (le monnaie. Maintenant, la tête appuyée @ur le capitonné du wagon,
e'lle riait comme une folle...

-iImî,Je lui ai donné un franc, balbutiait elle... Ait ! quel malheur
(le n'être pau assez riche 1 Ue titi-e de Il Majesté " valait vingt francs, oui,
vingt francs, je t'asure.

(3er'tcs'arrêta, et se mit à jouer négligemment avec son éventail,
en chiroiiiquuso consommînée qui sait placer des points de suspension à
l'endroit palpitant, pour pIiqluer lis curiolsité dtu lecteur oa de l'auditeur.

-Eh bien! I la fiii ? deimandai je, car il y a une fin, je suppose...
-Xii, il y a une l1in... A la g-tre, ou mmes filse m'attendaient, je reçus

d'abord une ns atl;inche de baisera - puis, tous trois s'écrièrent an m'entrai-
nant vers lat voiture:

- \l sman, umanai, lit commtesse de Flandre et dans le train ; elle va au
Ment- I)ore, muais si'arrête un jour à Cilermont. Oa n demandé un landeau
par dé'pëche, juste comme noua retenions lo tien.

-A S u v-ois, M~arguerite, dlis -je alors, ce sont nos voisines de coin-
partiiiif it l'lsalit île fait pas le.

s'écria M lir-ruerite, c'est pourtant grâce à nos jolies toilettes
(ulinus avons été prises pour des Il Ma jedtés "

Mjtè"I. Quelle chance ! I Wsormas je signerai toujours Il lt3ne
INMargot"I

-Tu vois, mua& belle, 14-prit (leorgette, lue ia royauté a été éphémère,
très t5plmèmnère...

A,()eiie RMJIMF RHIJM.AI

-Allons donc, tu portes le sceptre chýe1 toi.
Georgette sourit:

- l"atteuse !... Après tout, oui, tu as raison, je
tiens le sceptre, je porte la couronne, et il n'est
rien, non rien de plus grand, de plus doux, que
d'être la reine du foyer. M~~II

COiINI EN'l LE PÈRE L'A-\ ItE"U

Lui (tg-ès éettî) -Ohi 1 ma chère anmie, que je suie
troub!é de l'tutrevue que je viens d'avoir avec ton
père!

Elle.- Qu'a. t il donc dit?1
Lui.-Quand je loi ai demandé ta main, je m'at.

7 tndas àcequ'il me dise: " 1>etds-la, mon 61s et
sois heureux "

Elle.-E't il a dit?
Lui -I, a dit : I1Es,èe d'idiot! 'Si tu veux être

mizéiable toute ton existence, prends là et ne viens
jamais nie f tire de reptroches.

LE RÊÉVERt~ltbÈte ET LA RIVIÉItE
-Z Lqs reverbères, qui éclairent beaucoup mieux

f /1 Parip, sans comparaison, que les lanternes, nmais
,, ~ éblouissent trop la vue, oi.t donné lieu à une erreur

-~ aFsez plaisante do la part d'un ivrogne. Il s'en
~ 3L revenait de la guinguette, une belle nuit d'hiver,

Sabondamment rempli de la liqueur bachique. Son
chemin l'ayant conduit à l'un des quais qui bordent
la S mne, iL s'imagine que la lueur des reverbères,

àenté, dans une suite qu'il aperçoit sur le pavé, n'est autre chose que la
laniste a du prendre.
us fortEls eur lijostriu- rivière qui déborde. II Oit ! oh i dit il en s'arre-

taitt tout court, prenons garde à lious, n'allons pas
boire trop d'eau, moi qui n'aime que le vin."

Aussitôt il monte sur une borne tt coimmeiIce à
se croire en sir' tc, lorsque le vent vient à faire vaciller la lumière;
l'ivrogne se trouble et craint que les îlots n'arrivent jusqu'à lui.

Po,ýt3 dit-il, cpci devi- lit sérieux ; heureusement que je sais nager."
A ces mots il prend son élan et pique uno tête. Il Pas de chance, s'écrie-
t il on portant la main à soâ- nez, passablement endommagé, je ne savais
pas que la rivière fût gelée.

LA RAISON
Berluru.-Je crois bien que je vais m'adresser au jeune Quadéious et

le prier de me prêter $5 00.
.illi/iloux -Miis il ne te connais pas du tout
Berltra. -C'est justement pourquoi je m'adresserai à lui.

IL FALLAIT Y PENSER

Bouleait.-Comment, tu as vraiment découvert le mouvement perpétuel 1
Roulau-Oui, presque sans chercher.
Bouleat.-Et c'est ?
Rouleau -Dans mon compteur à gaz.

Ce qu'on prodigue, on l'ôte à son héritier ; ce qu'on épargne sordide-
ment, on Re l'ôte à soi même; le milieu est justice pour soi et pour les
autres.- FI% liitUNi.itie

UN VRAI PA'I'IOTE

-r 0W-

L& pail, pairtioe.-l)is, onosieur loinnie de police, pouvez.vous mue (lire oiù en
est la guerre, aujourd'hui ?

L'hümme de p',li'e (ahtti).-L. guei'-r...re?
& ti patrioge.-Oui, la guerre. I'apu dit qu'ils ont encore besoin de navires

et jo voudrais leur donner le mnien.

VJ~ : L~ 'VI(iVIt.1 Q. 's ;' -, ~ £,rsC.q; '!'.a~'t. I3os~o!. Mass.
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GRIANDEUR ET DÉ~CAD)ENCE D'UN CHIAPEAU NEUFe

I
"Ille Alainude pisbsaib devant le K-!ébre

ClaIu des l>,'ttes quand elte en vit sortir
MIr Contuncear (lui de suite la eaittu.

il
Mr Comuucoeur lui ayant deaniaLîdé de

ses nouvelles, elle s'arréta sous le balcon
du club juste au momtent où un des hiabi-
tués laissait tomîber un cigare allumé.

Voici les hiérciques défenseurs de S %ritlcsse, ceux (lui tinrent en
échie les troupes niviniciiblps du plus grand catpitaineo des temIps

modernes, (le Natpolé-on le U rami, le précur.'eur de MNacIkinlIey
Ici, la foule dtes grandi(s seignecurs de l'Andalousie, de l'Esdra-

niadure, de la CJastille, de la Navarre, 'le l'Are'gont... tous capi-
taineai ou marins il lustres...

Aussi pauvres ijue ,lob et pîlus fiers (file Bragance,

ainsi quo l'a dit le poète iliinortel del I:to>-lias.
La lon)gue fle dIo tal,îeaux que tu vois là, c'est. la série inti rii-

riale des monuments historiques (le : ~an ' ',oil ce hi r.ý
ceau de nos rois ;l'Allianlra, aux t roublantvi perspt ctives, à\ lat
me1(rv(ileuse architecture ; l'AlCaIZ tr et ses féé'riqutt S i.tdînlS...

...dlicles dles rois Maures.

L% Gs(iralda de Sévil le ... Voici l'inv incile Armiada, cel le qlui lit
trenmbler l'Anîglais et quLo seules, ]ls foudres (lut ciel pureilt aitéiéttir.
IÀ2, c'est [liez ((C Castre, lInez l'atsassiîîé(e dansaLnt lit caýclincln e't le
boléro, un pignard î': dans le cSu nr... tur > y miIole, hl in ?_

Et oenfin ici, diis ce câblino secre t<utj'- t n ola porte pou r
toi seu :I Leý < rard Livreo de nlos colon ieis... Il vintî i nnlluti [F:. î al,
l,èlas ! L'Angrlais abhorré nous en a tant vrlé

-Elt que conclue-ta (le tout cela 'i deniand tid t fin 1 t î'l iti

que toute cette évocation dles gloires pi%4bm'ms, quoe cette poétiqlueI et
touchante excursion dans ce qui fut hit grandeur dIo l'Espagnîe
n'.ývait pas éubu pour un contin.

-i conclusion, dit gravement lo couîîtr, la voilà
lit, tirant d'un vitux bahut vertmoulu (t s.ulptté, aux arnies

(l'Eipagne, dux petits sacs de velours r.Lpë, il ls m lit danLls lat
large( main de Sani.

-Cettout ce qu'il nons reste des G aliois (lu Vigo... Je te lPH
donne si tu veux nous laisser tranqi(uilles, noeus E t i o i colounies ; tuais,

Je le crainsi bien, i! n'y a pas là de quoi te p:îv- t' iir>trco passé...
Et Sitm, qui avait, dle ses long' s doi-gtF, prt-stiiotit oivert un (les

sacs et soupesé l'or qu'il conlenn-ut, plissa Ll(linuet(lit sa lèvre

Les dcriiiers écus de la pauvre et britve lýipatiiv étaienît rognés I

LA SCÈ3NE DES TABLEAUX
RFN-OUVRIÂ t'! t *.t NANI

Et les temps paraisaant arrivés, un grand, grand d'Espagtic, voulut
essayer de persuader l'Oacle Sam de la justice de sa cause -être grand,
même d'li'pagws, n'empêche pas un homme d'être naïf, -et, pour ce
faire, l'emmena visiter l'Escurial, le palais aux mille fenêtres des rois
d'Espagne, et le conduisit enfin dans l'immense galerie rendue célèbre par
la scène d'Hlernani.

Arriv.é là, notre digne gentilhomme, le comte Pinçadas Chipo-
latais, miarquis de Giroiîs, duc de Lezardos, grand d'Espagne dc
premlière cla'se, tint à l'Ocle Sara le discours suivant

-Ecoutes, Yankee, et si ton <mcur n'est pas conîplètemvent atro-
pitié, conclue ! Examine ce mîarbre. C'est je buste préis8torique
d'un des lils du demi-dieu ]:?an. ýM

-Pari, Pan ! cépéta le Yankee, tel un écho fidèle.

- Oui, de P'an, celui au quel on doit la flûte de ce îîom. 1lis-
Pan, dont les atniene ont fait I[iapania et les modernes, Espagne. "il
Il is-Pan, notre père à tous, nous autres nobles Castillans. -

Et ce digne Pinçadas salua profondément, balayant les dalles
des longues plumes de son sombrero, puis se recouvrît fièrement, sa
qualité de grand d'E'spagne lui permettanc de garder son couvre-
chtef même devant les roiý, même devant His.Pan, le prenmier dese
Espagnols. Faisant alors quelques pas et dlésignant à Sam une
vaste toile aux tons enfrniés, il poursuivit

-Lo tableau que tu vois là, représente le très haut, très puis.-
sant et bien-aimé Alphmonse 111, roi de Castill-- et de Léon, lequel
chassa les M\ aures d'Espagne... Voici Ferdinand d'Aragon..[s.
belle la cathtolique... Chiarles Quint, le grand et magnanime
empereur qui fut bourgeois de Gtnd. fit prisonnier rirançois I'
et, après avoir régné sur tout le mnonde connu, s'enfermîa dans un
couvent pcur y nmourir. Celui-là, c'est Philippe [l... Celui-ci,..
mais je n'ai pas qtîe dos tois à te monttrer et ton front de répu-
blicain pourra, sans déroger, s'incliner devant lesr purs génies qui
sonît là ... C-dlerone !.. Cervantès, l'illustre auteur de Don %
Quixote ! ... Murillo, Vélasquez, Goeya ! Cette pléiade d'immenses -

et géniaux artistes qui, eux, ne peignaient pas pour l'Amérique!
S, lue ! Voici Cristcî'aIl Coloa, le grand Colon, qui t'a décou- .

vert ! C~olon (lent lat statue se dresse, vivante protestation, su.r la .

place San J1uan de Puierto- Rico ; Puerto-'Itico que les bombes et
les obus de ton comîpatriote Sanipson viennent (le réduire en
ruines.

Salue, ingrat, salue
Et, dans la foule de3 héros qui ont porté si haut la gloire de

l'Espagne, qui te désignerais-je?
Un seul parmi taut d'illustres capitaines :Cid C'ampeador... C

l'amant de Ulimène... le Cid de CornLeille et d'Htugo ! r-3 connais- e
tu, Celui-là 'I

Le inaade - I ites mi, docteur, peli(. OU *îlî tre caLpale do (lire
exactenient le mal (lont.je3 soulîru 'I

Le inédecin-Oh, certainiemient !Je Ile trolîvi rai lorsqîue je ferai l'au
topsie.

U N Q Ui1 A FAI1T SA M .1 liH

Rou1eau-.-lX voilà un dont on peut dire :c'est un liolkiluîe qui a fait
sa marque.

Boi4leau .- Lui !Mais il ne sait ni lire ni écrire.
Boulat.-C'est bien pour cela qu'il a fAit sa marque.

U RANDLEUR E:1' D>iH\l)LiNCE IYUN CH APlEAU NEUtI,' - (.ut iit i)

lit

Quelle fliît Vtulîî.facti, dt-M ',rnti il
vli en*C v<yânt, Ltt à couplI, MIlle A liL
ode, ou (lu io1 i llmi cli iliiLu, s'cî vler(-
i spirales vers le ciel.

qu'il -'1 r,Iva quî~itu, ill' 1-iite 1-t. l i

t ilrA *('.'M dil Cit l tii L091îtIl- 0-9 ,hl.1 IIL 1-l'V
ail-4i q~uo sur re-lt, (ile i romlpIltg'. ln* t
a e-n queL le eCi', a,, Il. lir 0' ili, t et,'' 1 ' (
i'jiq , ni l liu
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Ci n~ut Mon g en paille de soie rose, le bord gai-ni de bouillonnés de
mousseline do soie rose ; la calotte est entièrement recouverte par des reines-mar-
guerites rose.

Patrons " U p to Date"
(Primes du SAMEDI)

N- 291. - Ce corsage réunit toutes les qualités demandées à ce genre
de vêtement ; il est attaché sur le côté et l'empiècement a deux pointes
dans le dos, toute l'ampleur du corsage est piquée au bord de l'empièce-
nient, puis serrée à la taille sur un ruban intérieur. Toutes les fronces
du devant arrangées aux épaules et à la ceinture, le côté droit revenant
sur l'épaule gauche avec un volant de dentelle ou de broderie le termi-
nant et bande piquée recevant les boutons et boutonnières. L'ajustement
du corsage obtenu par les coutures sur les épaules et petits côtés sous les
bras. Les manches, d'une seule couture, sont froncées à l'épaule et au
poignet et se terminant par un poignet droit. Un col droit, blanc ou de
même couleur peut être adapté. Le corsage riche, très habillé, peut être
fait en percale avec rayures en travers horizontalement. Il peut égale-
ment être fait en étoffe légère tel que mousseline, nansook, lawn, etc.

Il faut trois verges et demie er étoffe de trente six pouces pour une
dame de moyenne corpulence.

Le patron n- '21 est coupé dans 1-s grandeurs de 12 à 12, mesure de
poitrine.

Nu 291.- Corsage-chemise Russe pour dame.

N19l. - Ce mnodèle est princi-
paiement exécuté pour être mnis sous
dles robes légères de miouss4eline,
gaze, grenadine, chill'on, tulle, Fuisse,
organ:li, harège, etc. La, gravure
représente une robe en taffetats bleu. * No29 Robe de dessous, formle p)rincesse,

La décolté du cou et le tour desor ae
manches garnis d'un étroit volant
de dentello. Le bas de la jupe garni d'un volant de soie avec dentelle

haut et bas. La robe est coupée forme princesse sans ampleur aucuno
sur les hanches ; le devant est à deux pinces, fermé par une fermeture
invisible. Le dos s'ajuste à l'aide des coutures ordinaires, lesquelles se
prolongent jusqu'au bas, afin de déterminer la largeur de la jupe.

Ce patron peut être exécuté montant, si on le préfère, ainsi que les
manches qui se pourraient arrêter au coude. La soie est toujours préfé-
rable pour l'exécution do ce modèle, mais on peut aussi y employer la
percaline de couleur qui (onne de bons résultats. Un dessus de gaze ou
organdi peut être pose sur un dessous de lawn uni de même couleur.

l1 faut douze verges d'étoffe, en vingt deux pouces de largeur, pour
confectionner cette robe de dessous, quand il s'agit d'une dame de
moyenne taille.

Grandeurs dp A2 à 10 pouces, mesure de poitrine.

COMMENT SE PitOCUltEit LE PATRON " UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de 1% page 30

et s'adreseur au bureau du SA.àiicw avec la somme de 10 cen tins, argent ou timbres-postes.
Ajoutons que lu prix régulier de ce patron est de 40 centins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien nous on informer.

011! LES DOMESTIQUES
-Jadis, un peu avant 1870, il y avait, à Paris, vous le savez, un théatre

I talien. Là se sont fait entendre vingt artistes d'élite. Citons en courant
la Porta, Tamburini, Rubini, la Malibran, la Griesi et surtout Lablache.

Lablache, c'était une des idoles du grand monde.
Lablache était un homme d'esprit, et de beaucoup d'esprit. Il avait

un domestique qui le volait. Il le prit sur le fait et le renvoya. Celui-ci,
en recevant l'argent qui lui était dû, montra à son maître la dernière
pièce de cent sous at lui dit avec ell'ronterie

-Celle-ci, du moins, me servira ce soir pour vous aillier.
Le soir, en eflft, dans il Matrimonio segreto, au moment où le public

applaudissait doit Geronimo, un terrible coup de sifflet se fait entendre.
'rand émoi dans une salle où l'on ne sifilAit jamais, où le silence glacial

d'une aristocratie dorée équivalait au sillet, et vive indignation contre
une injustice qui allait jusqu'à l'insolence. On se lève, on cherche le cou-
pable, quand Lablache s'avance sur le bord de la scène et dit tranquille-
ment, au milieu du fou rire des spectateurs :

-Ce n'est rien, ne faites pas attention, c'est mon domestique que j'ai
renvoyé ce matin.

HÉSITEZ AVANT DE PARLER
Le monsieur qui quête pour les pauvres.-Madame, permettez-moi, quoi-

que n'ayant pas l'honneur d'être connu de vous, de venir solliciter votre
charité pour notre oeuvrg. Nous en avons grand besoin car il nous faut
subvenir à l'entretien de centaines d'enfants Plus déguenillés les uns ue
les autres, malpropres
et vicieux comme ceux
qui sont là, devant votre
porte et...

La femme (furieuse).
- Dehors, vieux cra-
paud, apprenez que ces
chérubins sont à moi et
que vous êtes un imbé-
cile (et elle lui ferma la
portc au nez, si /ort que
moi qui demeure et face
j'ai cru que c'était les
gros canons de l'amiral
Sampson.)

UN TRAVERS
CO M IN

Balandard. - Il est
si bête qu'il ne sait
pas seulement rentrer
quand il pleut.

Lillentcc.- Peut-être
bien ! Mais il en sait
assez pour emprunter le
parapluie d'un ami et
ne jamais le lui rendre.

ENCORE PLUS
FORT

Bouleau. - Moi, je
connais un homme qui

fume cinquante ciga-
rettes par jour.

Reouleau. - J'en con-
nais un, moi, qui fume
tous les cigares que ses
amis lui donnent.

Ceux qui parlent le
mieux sont ordinaire-
ment ceux qui parlent
le moins.-CIIAnIou.

PAS DE CRAINTE

Mme C, urdur. -Comment ! monsieur Laffam-,
on nie dii (lue vous nous quittez pour aller au
Klondylco?

Air Lui//el!. -Effectivement, madame Cæairdur.
11m, Cæurdur. -Mais vous allez mourir de faim

et de froid, là bas? ti-_b et, m d
Mr Lafumé.-Vous oubliez, madame, qu'il y a

bientôt quatre ans que je suis pensionnaire chez
vous I
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TRIO DE PROVERBES

Plus l'infortune est grande, plus
Dieu est fier.

Qui a honte <le travailler ait honte
de manger.

X
Qui mal agit, mal pense.

SANCIO PANÇA.

Une Recette par Semaine
On a recommandé assez souvent,

pour empêcher les verres de lampe
d'éolatrr, de les faire bouillir dans de
l'eau: le but que l'on poursuit, c'est on
somme do les faire récuire. Mais comme
l'eau bout à 100 degrés, le recuit est
parfaitement insufîjiant, et c'est pour.quoi la méthode ne réussit que bien
rarement.

Le mieux est de plonger le verre
dans un bain d'huile qu'on élève peu à
peu jusqu'à ébullition, c'est-à dire vers
300 degrés, et qu'on laisse ensuite re-
froidir lentement.

B. DE S.

Variétés et Informations

Timbres-poste rares.
Deux timbres poste, l'un de dix,

l'autre de vingt centimes, de l'île Mau,-
rice, à l'e lizyie de la reine Victoria et
provenant de l'émission de 1 859, on.
été ptàyép, par un amateur, quarante;-
huit Mill, francs.

Ces timbres faisait-nt partie de la
collection d'un mddecin de Neuilly.

Une friandise très recherchée en
Chine, c'est le Il Imihi "a.

Ca meti se compose de jeunes souris
qui sont servies vivantes aux invités;
ceux-ci les plongent danil une coupe
remplie de miel et les avalcnt lente-
mient une par une.

Aux fêtes du mariage de l'empereur
de Chine actuel, on a servi sur la
table, paraît-il, plus de 50,000 de ces
petites bêtes.

LA COS'SOrIMATI0N DE La A ltRE

Un statisticien vient d'évaluer à
17,700 milliolns de litres la quantité
de bière qui se consomme annuelle-
ment dans le monde. Voici la propor-
tiort pour chaque nation: Allemagne:
5,000 millions de litres; Iles Britan-
niques: 4J790 millions ;Etats-Unis:
.3,200 millions ; Autriche- Ilongrie
1,350 millions ; l'îigique :1,050 mil-
lions ; France : 8-10 millions ; Russie:
400 millions. Le resto (1,070 millions)
est consommé surtout en Hollande, on
Suisse et en Danemark.

TRANSPORT D'UNE %1AI5ON EN

M''ONN;EaIE

D'après Zeitsc/L-ilit des ,.>ittrreicltis-
e/tn Ingénieur-und elrc!tilekien-Vle-
eeines, voici des renseignements sur If
déplacement d'une maison d'habita.
tien à Asch-iffenlhurg (l,'avière). Cý'
bâtiment mesurait 1:2,20 m. sur 10,8C
il comprenait des caves, un rez de
,ffbaussée, un étage et des mansardes
Lqs fondations on gneiss, à appareil.
lage polygonal, avaient une épaisseui
de 1,20 m., tandis que les murs d
refend s'appuyaient en partie sur lei
voûtes de la cave dont la portée était
de I-b m., il fallut se décider à trans

porter également ces voûtes, ce qui
compliqua sensiblement l'opération. Le
poids total de ce bâtiment peut être
évalué à 't O0000 kgO.

Au droit de la naissance <les voûtes,
on perça des trous par lesquels on
gliesa des fers qui servirent à établir
un plancher sous la maison. Ce plan-
cher était destiné à se déplacer sur des
rouleaux on fer.

Puis tout le bâtiment fut soulevé de
0, 10 ni. au moyen de 156 vérins ; on
même temps, on construisait le chemin
de roulement formé par une rampe de
0,0 1 sur 111, 20 mi. de longueur, le
niveau définitif de la maison devant
être surélevé de 1,20 m.

Le transport s'effectua d'une nia-
nière très satisfaisante, sans qu'aucune
vitre ait été brisée.

L~a maison était poussée par 6 vérins
très puissants et avançait d'environ Il

à10 ni. par jour.
Toute cette opération a coûté 12,.

500 francs, tandii que la démolition
et la reconstruction du bâtiment se-
raient revenus à environ -21,600 fr.,
sans compter que l'on a pu réaliser
ainsi une sérieuse économie de teinps.

Une tortue géante.
Le Jardin zoologique de Londres

vient de recevoir un animîal de la plus
grande rareté, qui lui a été donné par
le baron Walthler de Rothschild. C'est
une colossale tortue de l'espèce des
cralapagos, qui est peut-être bien la
dernière de sa race. Le donateur l'a
achetée à Sydney et envoyée de là exi
Angleterre avec une escorte, des soins
nminutieux et une installationi spéciale
à bord du paquebot qui l'emportait.

Cette bête vénérable a toute une
histoire. Elle a été prise, on IIII~
dans les îles Chathanm, par le comman-
dant d'un navire américain, qui en fit
(Ion au chef de Rarotonaa (e sau-
vage et ses descendants eurent pour la
tortue la solicitude qui convenait, car
elle coula parmi eux (lot jours heureux
jusqu'en 1882, époque où le cee qui
régnait alors à Rarotonga donna la
tortue à un certain cavitaine Macdo-
nald, qui l'emporta à Sy.iney. C'est sa
veuve qui l'a cédée à Mf de Roitît-
child. On estime que l'intéressant ani-
ma' est âgé d'environ cent trente alie.

Lorsqu'il arriva à Plymouth, la
semtine dernière, il paraissait fatigué
du voyage et ne remuait ph... On
craignit qu'il ne fût mort. Le trants-
port à Londres n'alla pas sans diflicul-
tés.

On avait retenu pour la tortue un
coupé. Mais elle ne put y pénétrer,
étant trop grande. Il fallut la placer
dans un wagon de marchandises ;on
l'entoura de couvertures et d'appareils

Ime ALBERIT ZffiERE, de i1olltréal
A beauîcoup souffert après la naiîssance (le sonl bé be, son méîdecinî ne

pouvait rien pour elle, triste et découîragée, elle n'avait
plus aucun espoir' d'être gulérie

Les Pilules Rouges du Dr Coderre seules ont miis fin Ît touite-s ses
souffrances et aujourd'hui elle jouit d'une bonne satnté

lia,,' le bit il-, faire -11"ialm. d,- Ii tan-

sos soulfra-tes oit1,ýraai- ,lt- p-îae elle, le inove-t de3IJ v iennetn t t
gtiérIson à leu,- poitleI1.f
Malaitie olit-re îîloi ;ttSt-î,,-a i
env-oie~ son témtoignage :Plitt vole î't-tt'te rih j
cil ,ao,î, donat. l'aitl-mia.

voo" le plat, grand ien ladt'î,t-tl~ il- o
des femmties se, t-ats ï, ',sl, ( - 't,-tc lients
(le son sexe. si toitesl 1, t kilt!llltllt~ ii-s itala.
les fîeniaies; agisqetion al-. ' 0 1 i a-,-, v -,eiiiwx,,. Nomets

les. , nuage do alèses otiIio1 ali c
piîirtali onvelopîto tant -rff E-<1
(le pain re.q femmtets ina-ViitOm ade.Nlr
liaîles -tadi -aiper;it bie ttjt-in gni l it
ti. Il-rifflaiiae cigu-i-e or .afie
dit. -- al été bien ait-io qal",

faile e-t dUtîne pattaj (le ve iti tt el,-i
el-ytoJe s'uait i(e Wl

beiaticoait d'ii-régitla,! 'Ille tttata,-att
té-s prbtlce a 1 c-,
sées ptar lia faibte-ate t ,iusI "bait rkttut tttt a

ne -i e fasai pas- j'a,.ute.N --- aica,.ta
'an atux refle;s eti, ai ti'a j--,itutts 1
les côté, le nmal (1lt tiit',-é- ;t'ai"It'.
aile ftaa-ait éiiîlr cotte. lat aiia;adil ta t
lintaollcin,-nt. je Affl,;.N 'tt'i t a
que J'avais ainsi til vert'., ltat it titatai
niaztautlia (l ti r t-eîl-le. se-ill et.ttlt-.iv -ti,,ii
talent il tile faisa it matl, I ivll, p'ar lait.
Je ne repotsai:, p;as 1t KvI %i e7tI- il. ..tEtt t ut- tm tu- i'r ~ aa r,-

fat gt't a ie aie taital atdrne IL ,io e '-t ai , Jamai-.xt ta tuata ý Ia I
bilen relevét (le ira iltalaa t ; i.eîm itctiit viti t1 la
tdonné ltauiitt 'le re-uuèalt s iniai.- sans leite ()It voit, U.tiîe ,lt i iliît--

lgrttitsatu Le 1ilide i-t-ittaes. (lt jDrvuiitl- tqlie-. bo-nes li. Io-- taraii--sZalig jîttt1,- r lta a)

elsayi-r. je, te lu regi-ett- lia, mura c-Il,. iltt iiIi ,,te-,a ttt Jouttt %t-iutlt---u ttc- tl e

tentant t.t,% ttt,î,e.Je dlutr-' ieni et. je stt iti ti i gr- vlitaitte t-it-14t-- a tNetieilt .ittui à ln
lt%%,- forte. I*ai rtutaîii les l>tl liies iltuIl ia. t rtel it te; .. 1-t4 la tailte.. artt-
tIlt Vr, Cot-rre a mte Taltgttîa- .ttîi dleiur,-
sttr la rte îetat.elle le-, lt.tî:ot a tai ' tva- te polatt-Z Vtltas 1tît r- , ta,.Pla,

et. le portrait, tUttîtu teitu te >tana; sot cotiaseni e
ittett..uons (lIniton, r.ot ai jo,resFt,atcellt Ill v t m. iome' bitttt. ~tvst- -~~tjtt ta-att-
;aille ia ie la--a fvnii,ttimati totnt. ptit.-ettaaller vre Intr le retttu dte i.t itlil 11-S utl Ii

lies voir et l oviieo e-a-e-at net.> tt- ttta iaitttttct t- -toitlea it

ta-aPitie', Itttige- (luIt tr (otteire sont toua11 t ''tIati ttauttlt"t. N.% .- -alie t-ta tatta, i-trial
poqOt-Ps, di) i-ti,ales spôt-iaaloitnt pouttr le , Ita tii daaat er ,iatat aa i Ilr-.c tudit *a, i
lttl, lt-s por-uiart-.vrtes btalac-es. ha oits- i c- t li-tari. t-lit t-.a'z, tutitîr -tait : t'1
ti Dat <tn,-le itaaldte reins. <liiic-tus datn- Ile itt

tirailloiotati sl ale-ltoita- tai a -tai ra t i tî aite. l I ta t t ttt t t -- tI.
ttril i-etittentc. perte a- tI 1 ,u1iit,i. iertiî 'a,'i,. lm

naémtire, perte d*apta-tit, t attal e l- te. poturi tes i nttt:t

En correctionnelle.
-Vous dites que toutes les promnes-

ses de votre séducteur n'étaient que
des mensonzes 'i

-)ni, M'sieu le président.
-Ek~ que fait-il, cet hommeno
-1l est facteur des postes.
Le président amer:-
-Et on parle de la franchise poil-

tale!

Au café.
-il parait que Hinar- st lii

malade.
-. Il t dttina, ce ramet plu,; Io clian-

celier de fier.
-roti, c'est tout au plus le chkanco-

lier de... (le llôi

K -... , le, dentiste bieni connu, vit fin
remîarier.

uuaacaaue1 tu agrasr u1ru *In apprenant cette nouvelle, l'at-
brN-lgré ces précautionp, elle conti- Lfs électeurs d'une circonscription* cienne o iètrIt f'ci lrîiîse18

nua d'être fort languissante. Miais (le la banlieue tiennent une réunion -il sie remari;ý Ah,1îlo titi-,<ritall
lorsqu'on l'eût débarquée, installée au publique. Successivenment, les candi- il ne mîéritait pas de perdre s.a fottine
Jardin zoologique dans uan logement data inscrits-une douzaine environ-
confortable et tiède, elle se ranima peu développent leurs programmaes. Sur-
à peu et redevint vivace, autant, du vient un candidat nouveau que la salle BUY
moins, que peut l'être, une tortue accueille par des huées "Encore un
géaante de cent trente ans. Ait non L.. Qu'est ce qu'il veut celui-

sur~ ~ ~ ~ ~ ~~~N leahse elsger hsao l'autre, sans se dénmonter:

On parle de l'incertitude qni règne; -Citoyens, j'ai pensé que vous ne
surle coss e a uerei paourie pa os reconnaître au milieu THE BEST
amriaie.d tant de candidats... ausi je mie pré- chaque paqut est -aat ti

-Les nouvelles, dit quelqu'un, selon'et porsmliirlschss!.
qu'elles viennent d'*espagne on d'Amné- i 1 ,'ouîte boitc dIl 5 lbs (le S(,.
riques, sont absolument contradic-1 1 de table est te plus jolii paquet
toires. l)ENIAIN COMMF AU-JOLTRD)III su (- iaol

IGuiboilard, qui tient pour les Etats-sî e iacé
Uni, dun on onvinc :Le baume t'htimt gara le romigtle le plusl A veîîidre daIns toutes les

Uni ls d'unto n onvaincu . efficace contre log affection', tic- lit gerum et -oiiséieis

-Celesd'Epane sutot (les poumnons, Partout 25é. < bi CS pî rc5
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I ,oircau n'iainme pîas les enfants. Il
fait une, vîite elic une dame qui at
un amour do petite fille. Présentat.
tien (lu btébé.

- l>rassIn le monsieur, dlit la mère'.
Comme l'enfant ne se presse pRo,

lioireau conciliant, dit
- I aus dix huit ans, si vous voulez

b~ien, je- repaserati.

On vient elrýrclîer .Jean 11liroux dans
sa cellule pour le condluire à l'échafaud.

lI)u couralge. mon anmi, lui dit
l'aumtônier. Le seýignoiur, touché par
votre reponutir, vous appellera peut.
être parmi les élus...

- J'aime mieux étre invalidéc tout
<le suite, et nmême, tenez, mlonsieur
l'abbé, je re-tire mla citndidature

Confidences cuéé-qnn

-iJC jour de tua première chtasse, je
tire mon lièvre... IParn ! je le l>lcsde
légèremient... Il se stiuve poursuivi par
Mnes cluiew,, driolitî trancliée du

chemuin (le fer... Ln triuîpasat..
-Ahi ! utuon l)ieu !le lièvre fut

écrasé!..
-Nou, il sauta sur le marchepied,

sans billet...E ~ no l'i jallais revu

C'est 'une errêtur grave, (lue (le négliger de
faire uFt,,vo (lu I:aiiiiie /1 ~qutand nn a
le rhtume. Ss

L'Eau Impure
l -'l r li Ila)z l quie-

isiv ~ 101-a let.

i . li- i , i .t ,t i l I i b v i.
la toid i t N lil-i t - Ill tttt0ti 1't em. t

BAINS LAURENTIENS
Angle des rues Cralg et Beaudry

Quel auteur doninerez-vous à lire
A un buveur d'eau 1 - Bileau.
A un porteur d'eauI - Lidontaine.
A uni musicien 1 Laliarjte.
A un vigneron ? - )eîavigne.
A un coilleur! - Borbier.
A un étourdi 1- Lesage.
A un joueur? - Descartes.
A une blanchisseuse? - (Javier. j

It fouillard IL;S postule un emploi
damns ue administration.

->o3sédez-vous une langue vivante?
lui <'at il demandé.

- -Parftitement.
-Lsquelle i
-L-» mienne

Le crime de Carrara a vivement
frappé les jeunes imaginations des emi-
fants de nos écoles. hfier, un exami-
naiteur interrogeait l'un d'eux

-VOYOI13, mon anmi, citez moi quel-
ques cor-ps Combustibles...

-- bois, le chtarbon, la houille, le
colce.

-Et encore?7
-lh Ii< , les garçons (le recettes ..

NOUJVEAU lil-flÀLEIII-:N'T DU GRtANDt.

Iîaq ttce eit iityé tle -cmintc (lefe egt. obligé
dle dluantier, tIe teiv'îîs it ate uno U incOté pli-
su ite (le tauvaise stît-.'.tfoii stur litt cela
e-tJ cattî.' par lIt t rt-..tcl des rot,-,oîs lequel prie-
Vietnt dlet heurces irrégutlièrcs on, sont priî reps
,t .-ett:,teil. Repas froidsnt, 1tidtlt tlt, colts-
, tnte tltt t rai,,. l..s perttes (le tetmps ci. d'ar-

lltcl tt<tt.IstItt 'si<'re. ,ec ttmoignage
tssetttt.6Sttvfltotus écliaircir-a t(te sujet.

t1il l. T. I t., 1Intuitiotn,Ot.

je liés -la te sott sermnent e icav'a i-t , al,,-
t'v des'; tgnu ausce jeter lu clt'tn in tle, fur et

icla si l t, etttettt 1 tie je' fils cetttraitt d'aban-
dntttt-, mton Jtaat e sitinis le traitement
(le îîlîictters tttôtlcittsqut t'plqtè--t-Sn
entl. ict- eîîtlitrce t.1 (ltis catit ,-cs. Je suis

tntt u'~iet u értti attsion ti('itti par l'ts.îge
lts tt,,n i Ctni- et j'ai t-uprisi tn o tuvr-age
att t. T. il.

Iitiwt-',t comlttpe t s,,r ce caLs tet plutsieurs
t its e-t cît n-ns é gratuitetmtent. sutr detuantie.
e tcîttetle es't venuttt '091t la bottteille. h;)Ol

I4,11, lur,, Î.' 4t soi t de votrte plîarîtticn sotit
dtitre, ettii mert demtande (Je la s. s.l V

-et %-citte citez V. E.Mln-, ptrtîtacicn,
21,23 n-,, Notre- Dameî. Niloitiréiil.

RACCT PERREAULT &CI
Fa/n uitiii e Chapeliers et Manchonnlers

CHAPEAUX ET FoURRURES
l)ll1-î LUJS H t''NOUS LAtl"I ÉS

No 1549 RUE SAINTE-CATHERINE
Ilo, e roisrued'e 1,'. Lipjonî, nicuchan,1 (le neitle,

COUPON -PRIME OU" 4SAMEDI"

PATRON No

ci-INCLUS, Io CENTINS ..............

t%..r t/nt,' ... r si-t-, $j'.,**r .,e Ir,-,, lisilnlîm. lt.

LA SOCIÉTÉ

DES EGOLES GRATUITESI
DES ENFANTS PAUVRES, ETC.

A transporté ses bureaux au
No 80 Rue St-Laurent, 1er étage.
Distribution d'objets d'art tous les
soirs à 8.30 hrs P. M.

Mlonsieur. -Qu'est-ce donc que cette Les variations de la température
nouvelle robe 1ont fortement éprouvé Collino, qui se

Mfadame-Tu es bien dillicile, si ressent encore de l'inl lienza contractée
cette robe à ramages ne te plaît pas. par lui le mois dernier.

Monsieur.-A ramages ! Parfaite- -Cest bien bizarres l'influenza,
ment! le marchand t'a glissé un ros. disait-il, on est malade longtemps
signol !encore après qu'on est guéri

Un avocat plaide depuis plusieurs A un cours de bactériologie.
heures. L«) professeur, lia;ant.-Pour mieux

Dardent, qui est à l'audience, paraît étudier le bacille, on l'isoh,..
émerveillé. Lqs élèves, en choeur.-Conspuez

-C'est vraiment admirable, finit-il Zola, conspuez...
par dire; il a encore de la salive, après L'infortuné professeur n'acheva pas
avoir bavé sur tout le monde! son cours.

aeu un

grande Vente de leubles
succès éclatant depuis le commencement

ýi cil

Nos Prix Réduits et le Stock Considérable que nous
avons, sont une garantie pour tous les acheteurs; c'est
une chance exceptionnelle que nous donnons durant le
mois de juillet. OUVERT LE SOIR.

LFa LAPOINTE
LeMarchandi de Meubles reconnu par ses Bas Prix

1551 RUE STE-CATHERINE

....... .....
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La petite Etiennette, est en deuil.
Comme elle est d'un caractère très

enjoué, on lui fait comprendre que ses
éclats de rire, en cette circonstance.
seraient déplacés.

-Ah ! dit-elle la mine contrite,
maintenant je ne vais plus rire que
tristement.

X... est aussi prodigue que poltron,
maie il ne se vante que du premier dei
ces défauts.

Dans un dîner, il disait:-
-Que voulez-vous 1Moi, je n'ai ja-

mais rien pu garder !
-Excepté les soullets!1 ajouta quel-

qu'un.

Calino est installé depuis un mîois à
X -sur. Meàr, OÙ personne ne lui écrit.
Chaque matin, le facteur passe devant
sa porte et lui répond invariablement:

l'as de lettre!"
l'ris d'un accès de désespoir, le pau-

vre garçon finit par s'écrier:
-Il en a plein sa boite !... Qu'est-

ce que ça lui ferait de m'en donner
une ?

CES PAUVRES POITRINAIRES

Combien de poitrinaires auraient échappé
au triste état dans lequel ilsi se couphîmnent,
s'ils avaient fait u.age dlu I/rî,îîî Rm îîrnat
ce précieux ren'ède, quoiqu'il eîî soit, leur
tera toujours silutaire.

COs-tO ChinOiS do "6Samedi "t - Solution du Problème No 137

A.*.VX1-Ceiix do nos lecteurs qui désirent assiiter aux 1 triages b itboitaar,A (lesprimes pour le Cwa-tête Chinois. dont cordilalemnent invités. C'est le je'udi. à midi précis
q u a lieu le tirage.

i'nt trouvé la solution,, fini- NiasA L.ta,,us i,n. M nie-r (l'.aIl River, a-> 1a,,îr. Il
Naa In for-I. W [aa l' 112; Car r, Mas A. C r 'tr. A I5,., ail . r, r. M il..l. AMIlog E cré,ý;ire. % ),.,s A Aiild-rtioi. M Il..L M RIe,,, MI.Mst Ilila, Il1, .i~ w'M. ..) .. I

W;arnaqalt. ltrmilo;r., wNi I, I ard. .1 N 1r1,,ir. l' Sa. Ilm,,.Ne.I1' l'e~Ie .e.l a-l AI
çary, E, .< Charci-,. IL I eîyrIl lanla,a.-.I-IIaý .výJ M ,uI,î ille I , I vIrtand. A na,,, :% AI
crI, 1' 0 Rs-Iîar,. A I'aî'.9 .1 A< I ',Ue e..erraal, l ,li 1.Iai, lit-ir, Ma-0-. MI.lIn I Na,,,.N-l
ElSt ili.l A LtO,~1 Archhbatii, A I'.,ta,;.r .0D1j.I

I Montréal). AF IIe .nil-. Ajj w :-r Gua2n. I(N.,rlt Maaie. I.1 A, r..'-iý lS-.îa,î,he.eýha%. QI. Mlle Gartr.l ICArjîl.,,,. de). .1 A 1'I. -ridge.Ma, i
einr ( oca ic-aok. 'il. Nl A leaI .aaI- i. Mn.- l'

Mnrrssuae 'Ia,, ,. fi., AlleIr ir ,r Nia, I* Ie limge ai or.a ja, -rii, , . ... îa-i i : Mu... 1-
floaIanîlîaî. Pin - Ii,** N FrIa, llit . I.i rrièa,vi lr.XI. A I u ,:,î- '. Si I-,.(I,,

A Raloîl,-aî, () Il.a,,v- Kanxsddlle. (Il. A Frntet-nt i l,-% r) M11- XI- IR A W.aîardIi el 1--i. a. MIr o .1 1.ra,Dalles. Q). I ici',,' I .sk I. Il I.ac-rra,v. NIqu ,c King'' Si %10 Mlî--î,.N-I Ir .1 I N ....- N ,,î,ll

C, ilar. MI Alle IL A Méar-.51 lii lr-QI, 9, I.ainîolê.
Mlle a 11lin A O.a!tn.an R5,Iod.I de, '2a l.e . A Lesa clr.î psrmonncs don, Ie noms pr&-a3,I,-,, rua,.

flr,,.ra.Ma,,C et.teer (S S. n.,,rI. a,él~- Q.choix .,ruan de.,,,',,-a ,lr ri. ,,ino aait jasraal -nilE 1..te (I, vaer,î I. KI'a,. QI. X1l. a a> a-a (Vi.- 50 er ii "n arra.N,î,a. lesm pricotia cl- nci,,, ,,ai.,raa,-r i
i.ilaeillo e, 41. laa .; F Il laudîre:a, I Va.-l , jI NI île plI, té,. aiu eh.,, n .i«,ael- ia, fait
hi Z Rer,,,, r NAa.,,.MI.) C iavîuII1-r,.N 11).
O .91 I'areni I -iNi-rI.).. E, I)euro,ara .,a,,, ic. Les pereodna,,-, appartenant à Mont réal, qu~i ,,,,, g.%gaaé
Me), r Benac IColines. N v), .1 1) *rii,,iiaa, -.1 Il I-air aie, prinded. Kn, prié-, ai,, vemnr a,, lraaaia 'iA,.m ca-9

MEDI

Troubles --

do cuisine ~'0A~

évités ..I.I
la femme qui ce sert lb ~
visile à bois enau aisblarbos -F
pupelamillemure npartie de sontempe à la coltine; celle qui se serb
d'un polie àgau prépare sonl repu Pen.
dant que l'autre attend que sen feu s'al-
lume.. Le

POEL.E DU MONTRERL I _

CAS CO'Y
donne au plue haut point tolitest leà 00 ,,,,,,0 -lltéO

pour la oltine. l octi toujours prêt. 'le nhataî"'11.
jamais de s'allumter, Il n'a liait botoin die 1I 1.0-

nier, ne fait ni saleté, ni ftî,nê-i. et est lnoe igra'lA
économie comaparé au poèle à bols, et à clan' b.>".

Il a toiliitdvnae qu'il fairetlt un livre
polir les. jadi,î,er. Eorivez pour uno oil a de

ý1", notre' liisane aut Gaz". una paiiaîplit tés4 ,aile
-et ,,î,tructit, conteniant uîn clIa:itru de tx's

origiatmai- uvoi francu tP. port.
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"uMamie ýciadion"
LA GRANDE REVUE IiEIID )MADAIILE

12 PAGES, GRAND FORMAT

Pulblie toi es Ic eane

Articles de Fonds par des écrivain@
distingués: Plusieurs Gravuires d'tc-
tuallte et des Nouvelles de Tous les
Pays .

Abonnement
POUIR LA VILLC ET LA CAAIrAONR

$1.0O PAR ANNÉE
UNl' PIASTRF1 PAR ANNIRE avec le

choix sur linlo collctîion (le chroinof-lit.holzra.
phies. portraite do Cartier. Latontelno. %Morin,
Pt auîtres iiUcA. Voir not.ro annonce (Io priniex
dann !o numnéro (Ilu Mlonde C'anadLien de colte
semaine.

Rédaction, Adminitration et
Ateliers

No 35 Rue st-Jacques, M!ontréal
G. A. NANTEL,

Fd ieue. Proprilare
J. A. CARUItL.

Admninistrateusr.

G.avroclie entre chez un boulanger.
-Avez-vous du pain rassis
-Oui, mon ami.
-C'est bilan fait, dit le gamin en si'sauvant, il fallait le vendre quand il

était tendre.

Au tripot.
Un.joueur risque une observation i

son partenaire sur la persistanuce avec
laquelle il retourne le roi.

Le lilou, payant d'audace:
-Prétendriez- vous insinuer que Je

triche 1
-Je nie dis pas cela...
-C'est que, voyez-vouR, in suie tris

chatouilleux sur le point d'fionneur
Et on dlisant cola, il le marque!

Un ancien gendarmie, profesr
d'escrimeo t rés renoummé, racotait
l'autre jour à notre con urr 1,... tiin
(les nombîlreuses allàairoli d'honneur qu'il
a eu à vider autrefois.

- Nous oigeons le for, (lit-il, mais
à lat première botte (Iue je tire, mou
advesitsire s'évanouit-

-ivous aviez tiré lat deuxième,
répond l' -, il était aspîlyxi(îô.

Quelqu'un îlisutit hîier à un ivune
lycéean, fils d'un dé~puté:

-Eh baien, voile voilà oni vaeancvg,
et votre paère aussi. ..

-O ui, répî ondi t le potsi Iiiv, il :ir
piIpaI a pîi die veine quot noi :il h,,
revie'ndra pî*ut etre pas à lit Chlambîre,
et moi Je suie sîr duo rentrer aus
balt

Parins un café littéraire.
-Mlon citer, je viî'nl (Io termîine'r un

long poème sur les chiens... je lie tel
6dis quo (,%

- I)rîe d'idéeit 'l' als .,té i nesi rî<
sans doute par lat .1lusa ... fière !1

Poirier,
Bessette & Cie

IM.PRI MEUR S

Oommandes promiptement
exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG
MONTREAL.

1 ý% ý,



50 ANS EN USAGE 1 1 I -a

DONEZSI ROFLAUX DU

ENFANTS ORGODERR

PIUES PU ChanibrlainP ILU E CUERISON
NoiX ongeSCERTINE

DE TOUTELS .*SONT .

(compoées,, Affections
(Coposes)bilieuses, FI N DE -S IECLEDe MoGALE Torpeur du

-' Foie, 
______

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
monts, et de toutes le s I)taladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement ESSAYEZ- LESI
de l'Estomnac,

Un monsieur à uno jeune temîme cx = c t:mb
assise sous une poiîte-co.héère:

-Al\ors3, c'est VOUs la concierge Voyage présidentiel.
-Oui, monsieur.
-Elà ! bien, c'est dommage que je Pendant le s4jonr parmi eux du pré.

n,'habite Pas lat maison, vous êtes gen :etd aRpbiu laasme le
tille t jevus feris vo n la Stéphanois, dans leur enthousiamn

cilor. # vu eai oot' 0 disaient plus : Sair.t-Etinne en Forez,
coir eéouinfle t nmais bien F"aure est en Saint-Etienne.

service ; ça nie fatigue assez do la 1ma- Fase et
layer chaque miatin. paai.uroses en n

or ou en porcelaine
Tel.Bou 784'sNposées sur de vieillesToi.Bell784racines. 

Dentioe
~rE T. BAIIIIIC.NY f aits d'après les pro-

m6decin-Vétêrinairo
Ilro!emmoir'h l'Unîiversité Lavai.

Donne des soins, à prix modérés, aux
animaux domestiques.

rcnrie de première cla.saeQ,

S378 et 380 Rue Craig

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 1%39

w

r

INSTRUOTIONS A SUIVRE
leha sz pia*,-a end, n' oir.: rax',i, ,de maitière à ce qu'elleq formnt,

collet. le" ,loea,¶ i fouiltle (lo papier bLun et ,,,ettoz, on bas, (lu mômie côté,

A re, st nv,,oopp roriné talr.-n4 h à Sliin.c ' joiriî,,l lo MAEuontréal.
Ne participerons au tirage que le.î solutions luste.4 et conformes au présent

&VIS.
Auix.5 1îre,,îiôre.q.qoi,, ion.-i 1iri',.. ail -*orh parmit celle. iie (le ce Casse-tête, à nous

parvenile., au! lli-4 lar mi ,creelilo -2î je il li a 14u h. (lu ,,îaji,,r..qeront attributées des primes
otindi.tattoiUn a ihnnu t, 'le crejaq moi.qau jo irl rmile 'su em>u i o1 5e con làns en argent.
au choix den gatgna*nts.

J, cédés les plus nou-
veaux. Donts extrai-
tes sans douleur par
l'électricité eù par
Anesthésie locale.

- -chez

AVANT APRr.5

J. G. A. GENDREAU,
DENTISTE

Heures de consultations: 9 hr arn. à 6pm
Tél. Bell 2818 20 Rue St-Laurent

2 rigARES et
1 VRARETTES

Incorporée par lettres patentes en date
dut 7 octobre 189

48 RUE ST-LAU RENT. TRANCHE-PAINrns Cour Hôe, Rtau

..ncgarni donner satltao-
tien;l plusb l m as ortn d e.......Distribution de Tahleaux tCOÙUTELLERI EM maufactrese

pour cette raison à prix très raisonnables
Er' D'OBJETS DYAfT Chez ...

Toits les MEBGRJ1RDIS L.J .SIRVEIER, QuinoaillioF
Prix du billet, 10 cents 0 Rue St-Leurent.

A table, chez un député
M iý Monsieur.-Voilà un potage qui

Distibuton ensulle n'est pas assez salé.
Tous Madame-C'est curieux, quand tu

Les Prmer rAere- reviens de la chambre tui trouves tout
dis (li mis trop fade!1

Prix du biluet, 25 cents._ DrA S UC R
__________________________________Professeur à la Faculté du Collège Deintaire

(le la Provrince (le Québc
......p ..H .feures de Bureau: 9 A. M. à 8SP. M.

1716 RUE SAINTE-CATHERINE,..MONTREAL

Au teIléphone
rapbisUn monsieur est en communication

avec un personnage influent pour lui

N03bOlRUE ST DENIS recommander son arni ('alino.
-D)onnez moi le noni et l'adresse de

TÉL BELL 7283 MONTRýAL votre protégé, dit à l'autre bout de
MARHONP. Q. l'appareil le personnage influent.

Le monsieur les donne.
Calino, qui est présent, tirant vive-

Le docteur X..., candidat sortauit ment un carré de bristol
nont réélu, est furieux contre ses élec- -len..fsites-lui passer mua carte!

jteurs.
-Ils me payeront cela! di*t.i en -

homme qui tient sa venigeance. 'QUERY FRERES
-De quelle façon ? lui demande un

ami, PHOTOGRAPHES
Le docteur, avec un sourire machia.

Svélique. Côte SaiflL- LanlboFt, No 10
-N'"ai-je pas mes ordonnances ? MONTREAL

PETIT DUC, LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. B.
"OurlingOigar,"l fait à la main valant loc pour 5c,.


